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LA CLARTE QUI AVEUGLE
Comment pourrions-nous Justifier l'opposition du Gouvernement

des Etats-Unis à la proposition de celui de la France tendant à soumet-
tre le problème politique espagnol au Conseil de Sécurité Ue l'O. N. U ?

Nou3 rto sommes pas enclins à méconnaître les motifs plutôt que
les raisons qui poussent certaines Puissances démocratiques
à état>lir, en face de nos pétitions basées sur un concept de
légalité non équivoque, des allégations plus ou moins pertirtentes.
Par contre, nous n'avons Jamais omis de saisir toutes les occasions pour
Interpréter par des moyens Intuitifs, en méprisant parfois même révi-
dence, les causes déterminantes de la position i/Joptée envers nous
par les Etats qui avaient Inspiré la Charte de l'Atlantique, ce crédo
de r^ix et ifcliücrtéuniverselles-

Mais cette conduite que nous nous étions tracée et que nous
avons toujours suivie ouvertement, ne nous empêche pas, aujourd'hui,
d'avouer notre Incompréhension. Pourquoi «près avoir proclamé le pré-
mice ''e l'illégitimité du gouvernement de Franco se refuse-t-on à ad-
m/ttre la cortséquence qui consiste à soumettre la question au Juge-
ment virtuel et solennel del'Assemblée des Nations qui se proposent
d'organiser le présent et te futur de la Démocratie mondiale au nom
do la liborté et selon le concert internantionaii

L'excsption dans laquelle on veut placer l'Espagne est si étonnante,
que de Jour en Jour elle apparaît en contradiction avec elle-même- Car
les difîérerils parmi les Puissances qui ont le plus contribué à la vic-
toire, c'est-à-dire, celles qui peuvent se tenir aujourd'hui pour les plus
maîtrssses d'elles-même, ainsi que les problèmes les plus ardus et dan-
gereux, ru'incpinément surfissent on veut les résoudre par l'action de
volontés rassemblées à l'O- N. U-

Le Président de la République Espagnole est accueilli
a fans avec enthousiasme et émotion

laTolutior/'' soigneusement
la solution, fes ouvriers du mopde entier se prononcent

pour la République

volonîis rassamblées à l'O. N. U.

On dirait qu'en veut éviter pour nous ce qui est Inévitable et que dans
ce chemin «isl'absurdité. on ne cherche qu'à esquiver les effets de la
sentence qui doit être rendue. Il apnaralt qu'on ne sait pas discerner
ce qui est Juste de ce qui ne l'est pas et qu'on ne sait pas faire
la différence entre la légalité constitutionnelle qui est l'attribut de la
Présidenco de la République, personnifiée dans la propre figure démo-
cratique «ie M. Martine^ Barrio et la trahison, ainsi que le c«up de
force, cui permit au général Franco de s'arroger l'autorité de chef
de l'Etat espagnol. Il ne serait pas non plus Inutile d'insister sur le
fait qus, tandis que les collaborateurs de Franco sont exclusivement
ceux qui cnt été les alliés de l'Allemagne et l 'Italie dans la lutte
contre les peuples libres, les ministres du gouvernement de la Républi-
que ssnt les véritables représentants des partis et des organisations
qui. dans leur pays et dans les pays étrangers ont défendu, sans dé-
faillance, la cause de la démocratie. De plus, ce gouvernement de la
République est appuyé par toutes les représentations de l'antifascisme
et do rantitotaiitarisme même s| toutes n'y ont pas spécifiquement une
place- On pourrait pousser encore plus loin cette comparaison et en
tirer d'autres conclusions- Tandis que Franco s'arroge l'absolue repré-
sentation de l'ensemble national, le Président du Conseil des Ministres
de la République, M- G irai, en accord parfait avec les chefs «Jes gou-
vernements auatnomes catalan et basque, MM. Irla et Aguirre montre
la coïncidence des volontés pour c-ompléter le cadre national.

Comme si tout ce que nous venons de dire n'était pas suffisant
pour démontrer, une fos de plus, pourquoi la légalité appartient au
Gouvernement de la République et que celui lie Franco n'est entouré
que de ténèbres, de tyrannie et de méfiance, nous voulons ajouter une
preuve Incontestable : Franco maintient la censure de presse. Il n'y a
que la voix de ses adulateurs qui puisse s'élever. Par contre, le Gou-
vernement de la République a su profiter de la plus grande bonne vo-
lonté «m Gouvernement français, qui accueille les démocraties espagno-
les pour permettre, dans toute la largesse de la concession, que puis,
sent pers'.itre librement le Jeurnfiux de toutes les tendances où se
reflètent toutes les Idées du champ républicain espagnol.

Tous ces faits montrent l'antithèse qu'il y a
entre eux et mettent d 'un côte le Juste et de l'au-
tre l'iniuste- C'est peut-être précisément la pleine ■
clarté du problème qui aveugle ceux qui, manœu.
vrant dans la pénombre, veulent retarder une so. ■
lution, cependant inévitable. ￼

A la recherche
des bonbons promis

ALGRE tout, la décevante note des nrois Puissances sur l'af-
faire espagnole finit par -une vague promesse- Elle tient du
langage qu'on emploie avec les.gosises : « Si vous êtes sages,
on vous donnera des twnbons. » La note dit ceci : « La ques-
tion du maintien de la rupture par les gouvernements de la

￼ Flrance, du Royaume Uni et d^ Etate-Unis des reJations

dipComatiques avec le régime espagnol actuel œt une ques-tion à régler
à la luîîière des événements et en tenant comipte des efforts du peu-
ple espagnol pour atteindre sa propre liberté. » Aide-toi et les trois
dieux occidentaux tteideront. Le peuple espagnol doit « façonner lui-
même son propre dastin. » Et cela avec des efforts eouteni-s et dans

l'ordre.
Le peuple espagnol ? Mais qu'est-ce qu'on entend par ces mots ?

Je n'ose pas croire que l'on veuille dire par là les six cents généraux
quiont, dans un payti sans guerres extérieures, la . g'iorieuse mission
militaire de partager stratégiquement im budget géant et com,pliqué,
et les quatre cent cinquante signataires de l'adhésion au Prétendant
qui a cessé de prétendre- Moi qui suis naïf et qui ne comprends rien
au langag:e diplomatique, je crois iplutôt que le peuple eepagnoil est
cet ensemble ce volontés et de travaux qui, le 12 avril 1931, façonna
son destin dans l'ordre le plus complet qui puisse exister. Personne,
ne le conteste, mais je veux rappeler pour mémoire ce que disait alors
un journal aussi isiérieux que « L'Illustration » : « La République a
été proclamée en Espagne... Tel est le résultat foudroyant et surpre-
nant des élections municipailes du dimandhe 12 avril, qui dem.eurera
une date histoi^que. Cette révoJution s'est faite dans un ordre absolu
et sans que le tang coulât. Le mérite en revient, au même titre, à
ceux qui l'ont provoqué et à celui qui l'a suivie. .Animés d'idéals con-
tradictoires, les néputlicains et le roi se sont du moins trouvés d'ac-
eoTá pour placer au-dessus de tout Tamour de la patrie et le respect
de ta volonté- La liutte ardente a pris le caractère d'un tournoi che-
valeresque qui n'a amoindri ni le vaincu ni les vainqueuits. C'est une

grande leçon qu'il» ont donné au monde. >
Voilà. Nous sommes nés de cette grande leçon. Nous avons le titre

de noblesse le plus pur qui puisce être exigé par l'aristocrate le plus

puritain-Si c'est donc à cet ensemble de vodontés et de travaux que les
Trois Puissances s'adressent, le peuple espagnol fait depuis longtemps
ries effortis notoires : malgré des troupes au service de la tyrannie,
malgré une police hitlérienne, malgré les prisons et les camps de
concentration, malgré la. faim et la mort, le peuple espagnol s'élève
sans rien -craindre contre Franco et son régime. Le peuple espagnol

r,-è«.c.<i <!,crit. imprime et lit des journauxsans rien crainare connc x xa
est au maquis, fiait des grèves, écrit, imprime et lit des journal
clandestins, commet deis actes de sabotage... Mais cela c'est le prélude
d'une guerre civile; mais cela c'est le désordre, et les Trois Dieux
cwcidentaux qui nous poussent au désordre ne veulent pas de désor-
dre! Alors, quoi Faut-il qu'après le eang déjà versé, le peuple
espagnol donne une nouvelle leçon moyennant un nouveau 12 avril ?

Le problème ciïpagnol est placé dans une impasse, dont il faut

qu'il sorte, et que l'on ne sort pas d'une impasse que par là où on y
est entré .. sauf, eauf quand les Impasses ont une petite porte déro-
'bée- M. Bevin connaît ces petites portes- Une fois, ce « dur > des
Trade-unions se trouvait dans une impasse avec son concurrent aux
(élections municipales de Briistol, et M- Bevin sortit de l'impasse en
jetant dans les eaux froides de l'Avon son adversaire politique.

Jetons nous-mêmes, Espagnols républicains, les mauvais raisonne-
ments dans n'importe quelles eaux, froides ou tièdes, et cherchons
ailleurs- « Travaillons comme Oe tonnerre de Dieu >, ainsi que le décla-
rait M. Bevin lui-même aux Anglais au cours de la guerre. Et puis
que je cite des phrases du maîti-e du Foreing-Offlce, j'en ajouterai
encore une : « Quand la guerre sera finie, disait-il en 1941, la tâche
de reconstruire le monde devra être entreprise par la classe ou-
a ■ " ■ . y, CuTchons donc partout l'appui de la clasise ouvrière. D'abord

auprès de ces vingt-huit dóputés de la « Transport end General Wor-
kers Union ». Ce qu'ils ne peuvent pas faire depuis leurs sièges au
U 'arlement, peut-être le réussiront-ils dans les quais de Liverpool, de
New-Costle. de Southamctcn eu de Portsmouth : le boycottage des
marchandises allant & l'Espagne de Franco ou venant d'elle. On a
commencé à le faire un peu partout- Les dockers de Rotterdam,
©anime ceux c'e Santos, ceux de Sète comme C.ÎUX d'Oslo- Mais il
(faut que de Stamboul à Boston, de Cardiff au Cap, les dockers se
refusent à charger et décharger Jes marchandises qui peuvent faire
tenir encore Franco et son répime- Trois semaines, un mois de boycot-

tage et ce cauchemar, ce danger pour tous, sera fini.
« Mais, vous êtes fou, dira peut-être quelqu'un de ceux qui. sans

le vouloir, appuient encore Franco; vous prétendez «sphykler l'Espa-
gne ? Le peuple espagnol serait le premier à pitlr d^s conséquences
d'une tel.'e mesure. » Non. le peuple espagnol, tul aussi, demande

ce boycotta çre.Un jcurrallst» tréirilien a ialt une semblable objection à l'inté-
rieur même de l'E.'paçne. « Ne croyez pas cela, lui fut-il répondu- Jour
après Jour, des nav'res débarouent dans nos roorts- Or, le peuple n»
volt lamáis Ca couleur du ravitaillement qu'ils apportent. Pendant
la (tucrre. tout ce qui arrivait, repartait aussitôt pour l'Allemagne.
Aujeurdiwl tout disparaît sur le marché noir, dont les prix sont Im-
praticables TTOur Ja crande majorité de notre peuple. Que le monde

nous bovcotte donci »Bovcnttez fions, mp's Intelligemment, en faisant attention à ces

tjorts dangereux d« Lisbonne et d'Oporto. Et à ces marchandises en
trirslt pour n'iir-ocrte ouei oevs. Nous devrons poursuivre, coûte ouc
eo'nte La r-^erehe des bonbons oromis. c'est-à-dire le salut du peuple
einxiftjol Notre impasse peut avoir comme sortie des portes toutes

¡rkindcB ouvertes vers la mer. A. FERNANDEZ ESCOBES

Paris, 14 mars (chr:iniquQ télé-
ijraphique de notre rédacteur a
Paris, V. Alb»). — Mercredi,
22 h, 30, gare Saint-Lazare. — lo
train du Havre est en retard de
c'-'<3lque3 minutes. Après une lon-
gue attente de plusieurs années,
003 courtes minutes semblent ne
pas devoir finir aux milliers d'Es-
pagnols qui remplissent le quai de
la gare, la salle des pas perdus qui,
ressemble à une nef d'une cathé-
drale et les trottoirs de la grande
place d'en face.

Enfin, des lumières rouges ap-
pe«-aissent et tout de suite avant
même qu'on puisse voir quelqu'un
aux portières les acclamations, les
vivats fusent et la gare présente
l'aspect d'une fête d'enthousiasme
Inondée de lumière par de constan-
tes fusées de magnésium des pho-
tographes. D'immenses drapeaux
espagnols, catalans et basques ac-
compagnent l'écho de bienvenue à
s. E. le président de la R^bli-
que qui a la descente du wagon
se trouve entouré, non pas seule-
ment par des personnalités, (car
elles y sont toutes) mais par la
masse des émigrés anonymes, des
Espagnols qui attendent l'instant
de rent<-er dans leur patrie et qui
voient dans la figure encore énei^
gicHie, qu<;«quie vieillie, de son pré-
sident, le symbole de la terre si
proche mais aussi si lointaine.

L'iiymne de Riejo, la « Mar-
seillaise », des vivats, des applau-
dissements montent Jusqu'aux
voûtes vitrées. Les cent mètres
Jusqu'au salen d'honneur de la
gare, tout garni de drapeaux, sont
longs à parcourir. Tout le monde
veut voir le président. De nom-
breuses et vieilles connaissances
veulent lui serrer la main. Des fem-
mes surgissent avec des gerbes de
fleurs, enorre des drapeaux, enco-
re des vivats...

Par instant nous croyons être en
Espagne, à une d« ces grandes ré-
ceptions des années de la Républi-
que. Tout le monde y est : les mi-
nistres, les députés, les généraux,
toute la presse, das «-eprésentants.
français... La liste importe peu :
Tous, en un seul mot.

Dans le salon, après do longues
acclamations, le mieronhone tait
parvenir la voix chaude et émuo
du président a tous ceux qui n'ont
pas réussi à entrer, lis sont des
milliers. C'est étonnant le nombre
d'Espagnols ovlW y a à Paris

La vo'x du président n'a pas
changé depuis les Cortés, depuis
les meetings, elle est toujours aus-
si ferme aussi enthousiaste. Un sa-
lut aux émlrrés, à la Francs ao-
cueillante, l'assurance de l'avenir;
voilà en œu de mots ce que nous
a dit S- E. le président.

Et tandis qu'on attend que la
multitude se disperse pour pouvoir
bouger, I emicrophone indiscret,
oublié, diffuse des phrases intimss
do don Diego à ceux qui sont près
de lui, les itns inconnus, les autres
des amis, mais tous Ces compa-
triotes I

^ Enfin!... Et vous y êtes tous,
tous!... Voilà ce que, d'une voix
contenue a dit don Diego à ceux
qui le serraient de plus près. »

Nous y éti:ns tous, en effet,
sans distinction de nuances. Tous-
Il y avait l'Espagne entière. Des
cris de foi, d'cspimnce et d'en- (
thousiasme luttaient pour sortir de
nos gorges; ce sont les cris de fol ;
et d'espoir et d'enthousiasme ce ;

vinst-oinq millions d'Espagnols ment un cord' n autour de lui, «on
qui attendent, qui espérent-

eos pho^. graphes ne finissent
pas do brûler du magnésium- Les
vivats, les acclamations, les bour»
rades et les poussées ne finissent
pas non plus, et c'est naturel.

S- E. ne fait pas des déclarations.
Il se borne à sourire, fatigué. De-
main il ai»^a une réunion avec le
gcuvernement. La presse, probable-
ment, aura été déçue; mais pas les
émigrés, pas l'Espagne.

Entouré de gendarmes et d'Es-
pagnols qui, spontanément for-

Diego, avec IM. G irai et quelques
ministres, se rendent au vestibule-
Mais la pression de la foule est si
forte que le cordon s'amincit et le
président, emporté par la multitu-
de parvient à la sortie sous le dais
des drapeaux. Il monte dans une
auto et la nuit de Paris l'em-
porte.

Nos espoirs et rtotre adhési<.n
l'acoomoagnent. Quand la voiture
disparaît à l'horizon, l'air glacé ré-
sonne encore des cris de la fouîle :
« Vive la Républiqus !-.- »

ladhésion de la Russie et les réserves anolg-américaines

lL
A Russie a répondu affirrtia-
tivement à la demande du
gouvernement français de
proposer au Conseil de sécu-
rité des Nations Unies Qu'on

applique à Franco les sanctions
prévues.

C'était à prévoir. On pouvait
douter de l'Angleterre et des Etats-
Unis. L'Angleterre y a opposé un
tel nombre de réserves que sa ré-
ponse peut être considérée comme
négative. Les Etats-Unis laissent la
porte entr'ouverte à des négocia-
tions ultérieures.

La réponse américaine dit no-
tamment :

« Le gouvernement des Etats-
Unis ne croit pas qu'il existe en
Espagne une situation dont le pro-
longement pourrait mettre en
danger la paix et la sécurité inter-
nationales ».

» La note insiste bien sur le fait
que le gouvernement des Etats-
Unis a exprimé le point de vue
qu'il ne peut y avoir de relations
satisfaisantes entre les Etats-Unis
et l'Espagne, aussi longtemps que
le régime actuel demeurera au
pouvoir dans ce pays. Le gouver-
nement des Etats-Unis estime sin-
cèrement qu'un changement de
réaime en Espagne est, non seule-
ment hautement désirable, du
point de vue du peuple espagnol
lui-même, mais essentiel si l'Espa-

pagnal seul de déterminer la
forme du gouvernement sous le-
quel l'Espagne veut vivre et de
choisir les chefs de son gouverne-
nement.

Le gouvernement des Etats-
Unis, espère sincèrement que le
peuple espagnol fera ce change-
ment aussi rapidement qut possi-
ble et par des moyens pacifiquesé

Là réponse américaine dans
les derniers paragraphes donne
les raisons pour lesquelles le gou-
vernement des Etats-Unis ne croit
pas devoir s'associer à la note
française. Cependant, le gouverne-
ment des Etats-Unis déclare çuHl
est naturellement prêt à étudier
soigneusement toutes les informa-
tions supplémentaires que le gou-
vernement français pourrait lui
fournir relativement a sa proposi-
tion. Il serait très satisfait d'être
mis au courant, de façon plus pré-
cise, des raisons qui incitent le
gouvernement français à croire que
cette question tombe sous la juri-
diction du Conseil de sécurité, de
savoir quelle action le Conseil de
sécurité pourrait être amené à dé-
cider dans l'esprit du gouverne-
ment français et de connaître
toutes les recommandations que le
gouvernement français envisage de
faire au Conseil de sécurité en vue
de cette action et pour apporter
une solution au problème tel qu'il

gne veut prendre dans le concert \
des nations la place qui lui re-
vient.

Le gouvernement des Etats-
Unis est obligé de dire qu'il consi-
dère le remplacement du régime
existant en Espagne comme un de-
voir pour le peuple espagnol lui-

Les réponses anglo-américaines
sont, en fait, une ratification de la
note du 5 mars et elles expriment
un doute à propos des interpréta-
itons qu'on peut faire du règle-
ment des Nations-Unies. Les An-
glo-Américains soutiennent que ce

même. Il appartient au peuple es-' règlement ne peut s'appliquer qu'à

des litiges de caractère internatio-
nal. La France et la Russie pen-
sent, par contre, que les articles
39 et 41 peuvent très bien être ap-
pliqués au cas Franco, non pas en
ce qui concerne le régime intérieur,
mais en tant qu'un fait vivant et
dangereux pour la paix.

Franco reste dans sa position
d'accusé. Le désaccord entre France-
Russie d'un côté et Angleterre-
Etats-Unis de l'autre réside seule-
ment dans la procédure. Il y a,
aussi, une différence de position
sur ce que nous pourrions appeler
« temps politique ». La France et
la Russie ne voient aucun incorwé'
nient à prononcer, dans le plus
bref délai possible, la sentence con-
tre Franco, qui ne fait de doute
pour personne, ce qui aurait l'avan-
tage de créer, très vite, une situa-
tion capable d'entraîner sa chute.
L'Angleterre et les Etats-Unis, de
leur côté, ne sont nullement pres-
sés; ils ont mis leur espoir dans
l'efficacité de la note du 5 et ils
pensent qu'elle est susceptible d'o-
pérer un changement en Espagne
sans qu'on ait à redouter des c-
coups dangereux.

Mais jious, oui, nous sommes
pressés. En Espagne, il y a les déte-
nus et les internés, les persécutés
et des centaines de condamnés à
mort, ceux qui sont menacés et
ceux qui ont faim. Et ce « De
Profundis » qui monte de l'Espa-
gne est exécuté par les Anglo-
Américains installés dans leurs li-
bertés traditionnelles dans leur
confort impérial, comme si c'était
une fièvre bénigne, qui peut atten-
dre un traitement aux quinines
diplomatiques.

L'angoisse, la douleur, la faim
ne peuvent pas avoir le calme des
politiciens flegmatiques.

Pas de pessimisme, alors; tout au
contraire. Franco peut simuler un
contentement de la décision anglo-
américaine. Mais lui et son aérc
page savent que la note du 5 mars
est la peine minime qui peut en-
traîner la peine capitale.

Qu'est-ce que la France a fait ?
Elle a répondu aux questions qui
lui ont été posées et qui, à ce qu'il
parait, sont les suivantes :

Question. — Pour auelles raisons
le gouvernement français pense-t-il
que la question espagnole doit pas-
ser sur la juridiction du Conseil de
sécurité de l'O. N. U. ?

Réponse. — En vertu des ac-
cords de Yalta. Les « Trois
Grands » considèrent que le régime
de Franco menace la sécurité des
nations démocratiques.

Question. — Quelle action le gou-
vernement français pense-t-il que
le Conseil de sécurité doit prendre
et quelles recommandations le gou-
vernement français a-t-il Vintçn-
tion de faire au Conseil pour trifu-
ver une solution au problème es-
pagnol ?

Réponse. — Le gouvernement
français affirme que l'action de
Franco est une menace pour la
paix. La France, si le problème es-
pagnol est porté devant l'O. N, Vf.,
recommandera la rupture des rellp,-
tïons diplomatiques avec le gou-
vernement de Franco.

Le Conseil de sécurité se com-
pose de douze délégations : lef
« cinq grands », l'Angleterre, lei
Etats-Unis, la France, la Russie et
la Chine, et en plus, l'Australie, la
Grèce, le Brésil, le Mexique, la
Nouvelle-Zélande, la Hollande et
la Pologne. Le Mexique et la Po-

m mmm mm
La peur, ciit-on, est mauvaise conseillère. Or, le monde vit, à

l'heure actuelle, dans un perpétuel tremblement- Les <»ni«ten<:es aux-

quelles s'abandonnent les savants sur les armes de demain, et noiairi
mont sur la bombe atomique, affolent les populations. Un certaen
M. Urey, physicien américain qui a collaboré à sa fabrication, révtr
lait, dernièrement, à un Journal parisien que les nouveaux engins
seraient cent fois plus puissants que ceux d'Hiroshima et de NagasaKi-
Douce perspective- On n'aura même plus besoin d'en confier le trans-
port à un avion. Une fusée, partie d'un point mystérieux du globe
et dirigée à distance par le radar et la télévision, ira réduire en
poussière des villes entières, vaporisera instantanément ides (foules
immenses- Résultat Immédiat de ces prophéties : une émission radio-
phonique trop réaliste sème la panique dans notre Paris, autrefois
capitale de la raison. lîemain, on paralysera une nation avec une
simple menace, car chacun sait bien que le vainqueur sera celui qui
tirera le premier. Et pour l'instant, on sait qui pourrait tirer le pre-
mier, ou on croit le savoir. L'uranium 235 n'est pas un métal à la portée
du premier Etat venu-

Cette peur, qui submerge les Individus comme l'approche de la
fin du monde, devait submerger nos ancêtres aux approches de l'an
mille, gagne peu à peu les chancelleries. Toutes leurs démarches sem-
blent dictées par elle- L 'u R.S S. a peur des Anglo-Saxons et chercho
à repousser leurs terrains d'envol aussi loin que possible de ses fron-
tières. Les Anglo-Saxons ont peur de l'U-R.SS. Ils ne savent pas ce
qui s'élabore dans les Atomograds de la mystérieuse Sibérie- Ils pré.
parent des manœuvres combinées de troupes de terre, de mer et do
l'air, dans le Grand Nord canadien. Ils voient, avec appréhension,
les colonnes soviétiques descendre vers la route des Indes. Londres
croit saisir la main de Moscou en Egypte, en Irak, partout où S'agi-
tent les « natifs »- Moscou proteste contre le maintien des troupes
de Londres en Grèce et en Indonésie. Les uns redoutent l'encercle-
ment, les autres, l'expansion indéfinie de leurs rivaux historiques-
Les desseins des deux partis se camouflent derrière de grands prin-
cipes, également incontestables, mais on sent que, isous le masque,
les visages sont agités de tics nerveux, de rictus inquiétants.

L'économie n'est pas mieux traitée. L'apparition des conourrences
possibles soulève des vagues d'appréhension- Nul ne travaille d'un
cœur allègre à la production des biens, .pourtant si rares et si néces-
saires, pays puissamment industrialisés, comme les Etats-Unis,
vivent dans la terreur du chômage; ils veulent maintenir, coûta que
coûte, la cadence de production d'usines qui furent édifiées pour
les beïognes exceptionnelles de la guerre- Ils surveillent leurs éven-
tuels marchés avec Jalousie. i>a Chine est leur chasse gardée, parce
qu'elle est, économiquement, leur seul lexutoire vierge, avec ses myria-
des de consommateurs sans cesse renouvelés et ses richesses à demi
inconnues- L'U-R-S S., préocappée d'abord de sa reconstruction et
capable de vivre sans aide étrangère sur un territoire qui occupe
le sixième des terres émergées, est revenue à une quasi-autarcie-
Elle ne laissera plus entrer, désormais, que les prototypes des maohi.
nés dont elle aura besoin et qu'elle se chargera de reproduire, pour
l'usage intérieur, à des milliers et peut-être des millions d'exemplai.
res- Appréhensions du même ordre en Grande-Bretagne, en France,
en Amérique latine, sous toutes les latitudes. Avant dix ans, si cela
continue, les barrières douanières sépareront de nouveau les hom.
mes. comme avant 1939-

Pendant ce temps, l'Allemagne abattue n'est pas administrée.
On la redoute encore, ce qui n'empêche que certains, déjà, viennent
à son secours, augmentant ainsi la crainte de voisins trop souvent
envahis. Les traités ne sont pas encore élaborés, les questions de
frontières restent sans solution- Triste peut devenir un nouveau
Dantzig- A la faveur des suspicions réciproques, les derniers dicta-
teurs se maintiennent au pouvoir contre vents et marées- La libé-
ration des peuples coloniaux est à peine commencée; les Européens
vivent dans l'angoisse au milieu de leurs anciens sujets et les mdi-
gènes s'énervent devant les déploiements de forces hier amies, aujour-
d'hui hostiles- Bref, de quelque côté qu'on se tourne, ce ne sont que
barils de poudre prêts à exploser.

Il fallait s'attendre à ce qu'une guerre comme celle qui vient
de prendre fin fût suivie d'une période d'instabilité assez longue.
Ce ne sont pas seulement les atomes qu'on a réussi à désintégrer,
dans ce conflit qui vit deux idéologies opposées, mais également
humaines, s'unir contre une troisième, en laquelle l'humanité ne
se reconnaissait plus. Qui plus est, au cours d'hostilités sans précé-
dent dans l'histoire, l'esprit, mettant toutes ses facultés au service
de la destruction, a découvert une force prodigieuse qui peut, selon
l'usage qu'on en fera, anéantir d'un coup la planète ou mener tous
les hommes au bonheur-

Que faire devant cette alternative? Dabord, ne plus s'abandon-
ner à la panique et travailler pour la vie en y résistant. Le monde
est pris, comme Jamais H ne l'a été Jusqu'ici, dans un dilemme infran.
gible ; ou bien il sera détruit — et alors, dans la catastrophe uni-
verselle, qu'importent les sentiments ou les réactions des individus?
ou bien, et ce fut toujours le cas dans le passé, les causes de vie,
plus nombreuses que les causes de mort, assureront la durée du
globe et de ses chétifs habitants. Et dans cette hypothèse, la Seule
logique, selon Leibnitz, la seule, en tout cas, qui se soit. Jusqu'ici,
vérifiée, nous devons considérer l'avenir comme notre bien; nous
devons travailler pour lui, le rendre si possible toujours meilleur,
en affirmant d'ores et déjà la primauté du droit. Or, le droit, dans
le domaine international, c'est pour toutes les patries, la sécurité,
la liberté intérieure et extérieure, l'accès ouvert à toutes les riches,
ses du monde, la possibilité de se développer isans entraves, de
façon originale, et de contribuer par là même, à l'essor de la civili-
sation- Tout cela demande confiance et allégresse. La bombe ato.
mique? Nous ne ipourrons pas en empêcher l'usage, si l'un des
grands — ou prétendus tels — est résolu à l'employer- Nous ne pour-
rons même pas nous soustraire à ses effets. Rayons.la de nos préoc
oupatlons, et substituons à la terreur qui nous paralyse l'élan qui
crée. Ne nous lassons pas de clamer, fût-ce dans le désert, notre foi
toujours vivace en la justice et en la raison. Travaillons à l'orga.
nisation de la production et des échanges, (car tout ce qui r.ttache
l'homme à la vie, la rend plus facile et plus belle, l'emuêche de pen-
ser au mal), et la grande peur, au moins pour nous, s'iranouira.

f iJ* ProüuoU.ñeT¿es échàVes, (car touT'^°"Îui%
I homme à la vie, la rend p us facile et DIUS iwiio i Bm^ô,rK J

ser au mal), et la grande Seur, au'Lins^ nL^no'us.'?i'ano.f^

logne se sont déjà mis aux côtés
de la France et de la Russie.
D'autres vont suivre.

Le soulèvement ouvrier
Pendant que les gouvernements

ergotent, le monde ouvrier, lui,
agit contre Franco, Des meetings,
des manifestations, des déclara-
tions de rupture, des boycottages
de bateaux qui chargent des mar-
chandises pour l'Espagne se succè-
dent.

En Finlande, les syndicats ont
demandé la rupture à leur gouver-
nement. En Suède, les organisa-
tions de la jeunesse ont organisé
des manifestations. En Norvège,
une bombe a éclaté à la légation
espagnole. En Angleterre, le con-
seil des syndicats des transports,
qui était naguère présidé par Be-
vin, a décidé d'appuyer le Conseil
des Trades-Unions dans sa de-'
mande de rupture des relations di-'
plomatiques. En Pologne, 1 mil-,

Pierre ORSINL

en Espagne et ailleurs par le ma-
nifeste médiocre publié au nom des
trois grandes puissances QU'US ne
s'y seraient pas pris autrement.
Craignant l'émoi de l'opinion pu-
blique, Londres s'est prononcée
contre la divulgation de la corres-
pondance Franco-Hitler, car Lon-
dres n'entend pas que les mesures
prises contre les satellites de l'Axe
puissent, à un degré quelconque,
être appliquées au régime ■phalan-
giste. Mais le département d'Etat
de Vtashington ne s'est pas laissé
persuader.

» Aujourd'hui en Angleterre aussi
bien qu'en Amérique, « « l'homme
de la rue y>xsait définitivement à
quoi s'en tenir sur le compte de
Franco. Et voilà qui peut faire
souffler un vent assez fort dans les
voiles de M. Bidault, rapprocher
du port son esquif diplomatique.

11 D après des informations de Lon-
dres qui paraissent très sñr&s, on
ne nous déclare pas seulement que

lion 800.000 ouvriers synd'iaués oní¡"°ÍÍ? pas appuyés dans

X. Les Egyptiens, qui désirent ardemment que les troupes
britanniques Se retirent de leur pays, se livrent à des mani-
festations monstres, comme celle que montre notre photo et
à laquelle prirent part lOO OOO personnes environ, en défilant
dans l'Opéra-Square, au Caire, avant d'attaquer les casernes
de Kasr et Nil où sont cantonnées les soldats anglais- —
2- Se dirigeant vers Odessa, par la route, un convoi de blé,
bien faible partie des 5 millions de quintaux, qui seront
livrés à la France par l'U. R. S- S. — 3- A Jardres, dans
la Vienen, le 9 mars, Mme veuve Mairé, encore alerte, a fêté
son centenaire au milieu de ses trente-deux petits enfants-

Combien d'entre eux atteindront l'flge de l'aïeule?

(« New-York Times », photos.)

protesté contre les exécutions et
ont demandé, aussi, la rupture que
le gouvernement polonais est près
à accorder. Au Mexique, il y a des
manifestations et des meetings,
tandis qu'à Londres, dimanche der-
nier, avait Heu une grande mani-
festation à Trafalgar Square, A
Genève, deux mille personnes de-
mandent la rupture de la Suisse
avec Franco,

Inutile de continuer. Tout le
monde ouvrier est sur pied. La so-
lidarité internationale est si
grande, que même Pérou a en-
voyé sa protestation à l'Espagne.

Londres se refuserait
à publier les documents

contre Franco
17» journaliste très compétent

en politique internationale, « Per-
tinax », publie à « France-Soir »
des commentaires dont nous
croyons utile de reproduire l'essen-
tiel :

« Nous ne voulons pas suspecter
les intentions de nos amis. Mais ils
se seraient proposé de diminuer en-
core la faible impression produite

notre instance auprès du Conseil;
on nous pousse très vivement d
l'abandonner purement et simple-
ment. Voilà qui signifie, pour le
gouvernement français, l'ouverture
d'une grave délibération.

» Certes, le gouvernement français
eût été mieux inspiré de ne pas
procéder à la fermeture de la fron-
tière espagnole sans s'être consulté
avec les Alliés.

11 Au point où en sont les choses,
pour rétablir notre partie, il ne
nous reste plus qu'une issue : en-
gager le débat au Conseil de sécu-
rité, dénoncer la menace que fait
peser sur la paix internationale
une dictature entretenant 1 miîlion
d'hommes sous les armes. Il ne
sera pas facile à M. Ernest Bevin
de justifier la politique de non-in-
tervention.

» Au conseil de sécurité, M. Bi-
dault proposera, sans doute, qu'il
soit recouru contre l'Espagne aux
articles 39-41 de la Charte des Na-
tions, qui prescrivent, pour com-
mencer, la rupture économique.
M. Bevin oserait-il signifier son
veto et faire rebondir Franco et sa
fortune ?

(Suite page 2)
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Président de lo Commission de la Constitution

qui o beaucoup profité de l'expérience espagnole

t
ORSQU'A la fin de notre'

entrevue Je lui al demandé
une photo, Ü ne savait où;
la trouver. U non avait:f ni dans son portcleuUlc.
ni dans son bureau. A ila

Un, il a pu s'en procurer une chez
lui, au téléphone.

On voit bien qu'il n'est pas un
politlólcn professionnel. Ce n'est
pas im ancien. J'ai constaté ce fait
plusieurs fols dans mes interviews
françaises de ces demlerr mois et
cela ne manque pas d'être encou-
rageant.

Ce n'est pas lui non plus qui
m'a raconté sa vie et ses aventu-
res. Des aventures, certes, innom-
brables. C'est à un ami commun
que Je dois ces données qui en
font un meilleur portrait que l'ap-
pareil photographique.

DE PROFESSEUR A RESISTANT

En 1923, co flJs d'ouvrier du
Nord était déjà membre du parti
socialiste et secrétaire des jcunes-
sss du I?as-de-Calais. Instituteur',
professeur, secrétaire départemen-
tal de son syndicat. Mobilisé, pri-
sonnier, libéré par suite de bles-
sure... Kn 1942, de retour en Firan-
ce, la Gestapo ne tarde pas à le
recheroher. Il trouve un refuge
dans Paris, puis dans l'Yonne.
Mais cela ne l'éloigné pas de l'ac-
tion cHandestine. 11 est un des di-
rigeants de « Llbé-Nord » et des
P. P. I. du Nord.

Ses correllglonnaires le font éli-
re maire d'Arras, conseiller géné-
ral, président du ¿conseil général,
député à la Constituante.

•Vingt-trois années mem^bre du
même parti, quinze années secré-
taire du môme syndicat, voilà deux
nombres qui iont songer les Jeu-

nes. Une vie ainsi remplie est une
leçon.

DANS LA COMMISSION

Quand André Philip a abandon-
né la présidence de la commission
dî la Constitution, les memibres
ont 'élu, pour le remplacer, Guy
Moïïet.à l'unanimité.

Depuis Jors, le professeur d'an-
glais du lycée d'Arras s'est chargé
de diriger les débats relatifs aux
droits du citoyen et du travail-
leur. Tàene dilïiclle à mener â
bien, en raison des opinions oppo-
sées qui s'affrontent. Pas brillante

aussi, et faite d'apaisements et
d'accords, toujours à la recherche
de moyens termes, dans laquelle 11
faut outiller qu'on est l'homme de
parti, flatlfifalre tout le monde,
n'ignorer personne.

« Guy Mo'.let, me disait un mem-
bre de Oa commission, a été un
président parfait, >

En tout cas, pour le journaliste,
il est l'Interviewé parfait, car il ne
dit rien de lui-même, mais par
contre il raconte des choses Inté-
ressantes.

L'tXfERIENCE DE L'ESPAGNE

Parmi ce qu'il nous a raconté,
ce qui a trait à l'Eapasne nous a
Intéa-essé le plus.

« La Commission a étiuliá. en-
tre autre, Jlilaioire constitution-
nelle de l'Espagne, E.péciailemcnt
celle de sa dernière Constitution,
celle de la Révolution de 1931- Vo-
tre Constitution, inspirée de 'Wei-
mar, a été pour nous une source
d'expériences très profitables.

— En quoi, particulièrement?

— Dans la question de la pré-
sidence de la République, dans cel-
le de la Chambre unique dans le
problème, d'ailleurs déjà résolu par
le décret même de convocation aux
élections constitutionnelles.

Quand la Chambre aura, votée la
Constitution, devra-t-elle continuer
de siéger en Parlement ordinaire?
Enfin, de inême que celle de Wei-
mar, la Constitution espagnole a
été étudiée par nous... et l'Espagne
et vos problèmes ont été bien sou-
vent mis sur la table. Les circons-
tances et Ihlstoire de nos deux
peuples ne sont pas pareilles...
mais il y a certains points Juri-
diques que l'expérience constitu-
tionnelle a posés oui sont pour
nous ime leçon profitable.

EVOCATION HISTORIQUE

A la chaleur de mots de Guy
Mollet, qui pwle lentement, avec

|W|| de ï^ri espagnol
La deuxième grande époque de GOYA

No« arrivons à la révolte
une voix curieusement traînante, d'AranJuez contre le favori et Ma-
comme s'il allait s'endormir, nous rle-Loulse, & l'invasion napoiéon-
évoquons l'histoire des cinq pre-
mières années de notre République.
Nous revoyons les débais parlemen-
taires sur la Constitution, avec
les grands discours des De los Rice,
des Giménez, de Asela, des Ortega
y Gasset, la discussion du statut
avec les « sangliers » et les réac-
tionnaires à la Royo Vülanova. Et
puis le pénible débat dans lecjuîl
furent mis en cause /Icala Zr.-
mora et la constltutlonnallté do la
dissolution des Cortés de 193¡j .. Ce
sont des choses lointaines, presque
effacées et quL nous semblent mor-
tes, mais qui, dans le temps, nous
secouèrent, car elles étalent capa-
bles de provoquer le coup de poing
et les cris d'enthousiasme... Tout
cela, il faut esipérer, reviendra un
jour, car ce sont ces polémiques qui
sont la normalité des peuiples et
non pas les íuerres civiles, avec
les torturas de la faim et de la
Gestapo,

Et la preuve que ces choses ne
sont pas du tout mortes, c'est
qu'elles peuvent servir d'expérien-
ce au peuple de France et a sa
Constituante. C'est ainsi que noJs
lui payons une partie de la dette
que nous lui devons et c'est ainsi
aussi que s'accroît la dette oue
le monde nous doit pour avoir été
si lon^emiDs la tête de turc,

Guy Mollet ne peut pas le dire.
Dans sa position actuelle. 11 ne
peut pas faire n'importe quelle dé-
claration. Mais le Journaliste, lui.
peut le dire. D'autant plus qu'il
.est Espagnol.

R. OLIVEROS.
Paris, mars 1046.

^ CLOTURE
DE NOIRE CONCOURS

DE NOUVELLES
Avec la nouvelle que nous Insé-

rons dans ce numéro, « L'ESPA.
GNE REPUBLICAINE » clôture
son concours de nou>elles. Nous en
avons reçu un grand nombre.
Toutes ont été lues par notre
jury d'admisskn. A notre grand
regret, seulement un petit nombre
d'entre elles ont pu avoir l'hon-
neur de participer au concours, les
autres n ayant pu être retenues
en raison de leur rédaction. Cepen-
dant, tous les auteurs qui nous
ont adressé des originaux rece-
vront une lettre de notre directeur-

Et maintenant, comme il cor-
respond à des hommes qui luttent
pour la démocratie, la parole est
aux' lecteurs, seul Jury qualifié
pour attribuer les prix de 5.000 et
2.000 francs.

Tous les lecteurs de « L'ESPA-
GNE REPUBLICAINE » sont
priés diémettre leur vote en se
prononçant une seule fois. Ils n'ont
qu'à remplir le bulletin de vote et
l'adresser, sous enveloppe, à M. le
professeur Sermet, Toulouse (Hte-
Garonne), en mettant dans un
coin de l'enveloppe « Concours de
nouvelles.

Les seules nouvelles qui partiel,
pent à ce concours sont :

« LA POULE DE M™ CASTA-
GNE », par Jean de Blagnac,
parue dans le numéro 24;

« TAMBOUR-MAJOR », par
Jean Cautoet, numéro 25;

« LA DERNIERE PARCE DU
SAINT », par Doménech de Bell-
munt, numéro 27;

« LE BOUQUET DE PLEURS »,
par Fausto Roca Mayoral, n. 28;

« L'APPEL DU PAYS », par
Hélène Margerez, numéro 29;

« LE HASARD », par Juan B.
Bergua, numéro 30;

« J'AI FAIM! », par François
Carayaca, numéro 31;

« DON GARCIA DEL PBRAL-
■VILLO », par Domingo Iglesias,
numéro 32;

« AUX POINTS », par Grego-
rio Olivan, numéro 33;

« DEUX CRIS DANS LA
NUIT », par Victor Sanz », n. 34;

« LES EXILES », par Emma-
nuel Labazée, numéro 35;

« L'AUBE PALIT », par Jaume
Canyamères, numéro 36;

« LE GRAND IMPOSTEUR »,
par Rafael del Bosque, n. 37;

« LE PROFESSEUR ET SON
ONCLE », par D. Pallerola, n. 38.

Le délai pour la remise des bul-
letins de vote commence le lundi
18 mars et finira le lundi 15 avril
1946. Le scrutin sera dépouillé
par un Jury ainsi composé :

Prés'dent, M. le pTof|sseur Ser-
met; Mme Trentln-Torrubia; M.
le professeur Agel.

Seuls sont valables les votes
émis au moyen de ce bulletin. Le
Jury est accrédité pour Juger sans
appel tous les cas litigieux.

BULLETIN DE VOTE
à découper et à envoyer par la
poste à M. le professeur Jean
Sermet :

î 10, rua du languedoc, Toiulouse

I CONCOURS DE NOUVELLEs|
I DE « L'ESPAGNE 1
I _ REPUHLICAINE ))^

UN CENTENAIRE QU'IL FAUT CELEBRER

En 1846, la France, avec GAUTIER et DUMAS Père,
N 1846, Il y a un canoës entrant joyeuesment en Es- Car Dumas ne se plaignit qisa

M

domicilié à

rue

I Département

VOTE

iw PRIX :

Pour la nouvelle .„

de parue |

dans le numéro 5

2» PRIX :

Pour la nouvelle

de parue

dans le numéro ...

le

 l

mol

(Signature)

? 3816348 l
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I NOUVELLES O'ESPAGNE
M ADRUD. 4 mars. — Ou est en

train <j« construire à Barcelone
i une usine pour la production de
, pdnlcilllne. Bile sera mise en mar-
'che dans quatorze mois environ.
■ Cette usine sera la quatrième exis-
tant en Europe,

SALAMANQUE, i-r mari. — un
vlolctt Incendie, qui a swvl pen-
dan; plus de deux heures, a <3é-

^.ta-ui,:; totaioment les étages sui>é-

Í
ricat-s do la caserne do VA P»J 11 CO
nnTi*e. Pas de victimes, mais dlm-
poi-tants dégata.

mgpa siècle, en l'honneur
H lETilaTi •'^ noces royalos.

^ H puLèJ artistes et écri-
' " S UË-!^ va;ns furent con-

• m \mt^ viés à «isiter l'Es-
•^JBt 'KA* pagne. Parmi eux

 ftSfvSp' ThéophllB Gautier
et Alexandre Dumas accompagné

de son fils, Alexandre U. A leur re.
tour ils publièrent chacun un livre.
Gautier: « Le voyage en Espagne »,
et un livre de poésies intituló, sim-
plement « Espagne ». Alexandre
Dumas, tenant aux prócisionb géo-
graphiques, intitula le sien : « De
Paris à Cadix ». « Depuis lors, a
écrit Azorin, quand en Espagne
surgit uns de ces explosions dite
de patriotisme, on parle aveo ai-
greur de Théophile Gautier ».
Maintenant, dans tous les Jour»
naux franquistas doivent réaptia-
raître les diatribes contre Gautier
et Dumas c;ue l'on accuse d'avoir
inventé une Espagne de « Pande-
reta », et d'avoir diffusé par le
monde un panorama espagnol pit-
toresque et faux. L'Espagne de <>^au-
tler est déjà un slogan dans les
Journaux espagnols. Cependant,
Théophile Gautier devrait 6tre
nommé espagnol honoraire parce
que nul avant lui n'avait vu et
compris le paysage espagnol, parce
que personne comme lui, n'a péné-
tré au fond de: essences des for-
mes espagnoles.

Washington irving, vit Grenade,
mais Gautier vit l'Espagne sans les
légendes d'Irving dont les regards
et rame n'étaient pris que par les
cathédrales, la campagne et les
peintres. Un demi-siècle avant que
Barrés ne découvrit le Greco, Gau.
tier le signalait déjà à l'admira-
tion. Cossio tardera aussi un demi-
siècle à analyser et cataloguer le
Greco, et la génération de 98 à
l'imposer. Gauthier devrait être
tenu coinme un précurseur de Pi
et Margall, du Pi et Margall des
« Re cuerdos y Bellezas da Espa-
ña », et comme le guide de cette
génération de 98, dans laquelle il
faut Inckire la poésie d'Antonio
Machado, car Gautier leur signala
les rivières et les villages de Cas-
tille.

Gautier découvrit l'Espagne «ux
Espagnols et au monde. On dlit>«U8
Don Francisco GIner, découvrw le
Guadarrama aux madrilènes. Non,
deux fois non. C'est «autier qui
fut le premier en en dégageant la

pagne, et, malgré la flamboyante
imagination du père des « Trois
Mousquetaires il n'y a dans ses
a',fentures et descriptions ni défor-
mations, ni outrancières recherches
de pittoresque, à part quelques
épisodes personnels déso;-bités. A
l'instar de Gautier, mais sans sa
fine rétine, Il voit Juste, L'Escuria.l
ne peut être comparé qu'à lui-mê-
me. Madrid, l'enchante. Jaen et
sa cathédrale l'enthousiasment.

Théophile GAUTIER.

orenade est un lieu de merveilles.
Il y cueille une fleur et l'envoie
à « Madame » avec des vers l'as,
surant que « Si un Jour Grenade
venait à être mis en vente, Je
l'achèterai pour toi ».

Sur quoi se fondèrent les écri-
vains espagnols pour accuser Du-
mas d'avoir dénigré l'Espagne?
Son premier traducteur, en 1847,
Wenceslao Avguals de Izco, se crut
obligé d'écrire un prologue au livre
de Dumas, il y qualifiait d'abo-
mination tout co qu'il avait traduit.
(( Comment ce vil étranger — écri-
vait Don Wenceslao — osâ-t.ll ca-
lomnier cette nation magnanime,
après toutes les attentions qu'elle
lui a témoignées ». Effectivement,
Dumas fut reçu en Espagne comme
la grand ambassadeur des lettres
françaises. la reine le convia à sa
tabiew U se promena entre le poète
ventara de la Vega et le peintre
Madrazo, Le toréador « Chicla-

rui le premier en en uegasea » .a „ „ y^^^^^ „ taureau. Le

poésie. Comme C'est lui au! lançai ^^g^^nt Je décora de la
le Greco dans le circuit '"^te"""»'?:! Grandde Croix de Carlos HI, et le
nal. Après, viendront Cossio, Barrés
et la génération de 98, mais Gau.
hier, en 1846, avait dit : Celui-là,
est le Grand! Comme II le dit de
Ribera, da Goya et de Valdès Léal.
C'est chose facile, en 1946, de spé-
culer sur le Greco et sur toute la
peinture classique espagnole, mais,
en 1846, il fallait un œil expert et
une extrême sensibilité nour cap-
ter les profondeurs spirituelles du
peintre tolédan et les merveilles de
ses couleurs arbitraires.

« te voyage en Espagne » doit
signifier aux yeux des Espagnols
et pour la Francs, la vertu d'avoir
détruit les déformations exaltées
riu romanticisme lancées par Victor
Hugo, car l'authentique déforma-
tour de l'Espagne, c'est lui, igno-
rant sa géographie et son histoire,
re recherchant en elle que livrets
truculents et chevaleresques et
noms ronflants, nomatcpées, héral-
diques, fjiil avaient la résonnanca
du cor d'Hcrnanl. A l'appel do
l'Espagne do Huso accoura ent les
Espagnea de Hcdier. de Musset et
mêms de Mérimée — si connais-
seur de l'Espagne — ftveo « Car-
men », et il n'y aura plus rien d'es-
jlacinol. sans orgueil, sans morgue,
i -iine et sang, en face de l'Espagne
do Stendhal ot de Gautier. Ceux-
là, les Hugo, les Nodier, le« Musset
— plus tard, comme couronnement,
viendra Paul Morand — sont ceux
qui ont mystifié l'Espaççne, bien que
cela \tv¡r soit pardonné, pour
l'avoir beaucoup aimée.

Dans Gautier nulle mystuica-
tlon, aucune intat^irétation arbi,
traire. Gautier est l'anti-Hugo,
l'anti-Nodior ot l'antÎ-Musset, et en
tiMcendant le cours du temps,
l'antl-B^rrôs. Aveo une stricto ob-
Jootivité, il découvre dans le livre
ù i voyageur et dans celui du poète,
Iss K sierras u et (es plaines, les
ai)rè3-mi{li de oourseis de taureaux,
les cathédrales et les monastères,
par'ols, ses images sont d'un mo-
dcTiiiisme précurseur. Je me sou-
viens que la cadavre d'un cheval
encorné lui parut collé sur le sa.
bla (( comme de papier découpé ».
Pour oela Azor'in - et Je regretta
de na pas avoir lo t ^xte — disait
que Gautier avait recueilli non seu-
lement l'extérieur ospagnoi, mais
aveo une mervelllouso intuition
cette vibration quo des siècles et
ries sièclos d'histoire, de tragédies,
d'art, de vicissitudes, mettent sur
les choses et les paysages. Et cet
éloga. sans rostrlDtlon est offerte
par Azorin dont l'objectivisino
pointilleux a rooueilll aussi, une
partie des essences esposnolos.

Lo livra d'Alexandre Dumas i
« De Paris à Cadix » est loin
d'avoir la qualité do celui do Gnu-
tlar. LUI et son groupe font plu.
tet penser à dos étudiants en va-

duc d'Osuna, cour rester toujours
le grandiose duo d'Osuna, lui en-
voya à l'hôtel la plaoue eh bril-
lants. Dumas avait déjà écrit rien
moins que « Le Comte de Monte-
Christo n et « ¿es Trois Mousque.
taires ». Il pouvait donc se permet-
tre de marc^uer son aversion pour
le « cocido » et >ss alcaJes.

(io la dulsirlai «t ne démontria de
l'animosité qu'envers les petites
autorités locales. Le goût de
l'huile espagnole l'exagérait, le
plat national aussi, il trouvait
bon chacun des nombreux ingré-
dients qui le composaient, mais,
ingrat et indigeste l'ensemble. Les
alcaldes, les alguaziis, ainsi que
les carabiniers, avaient le don de
l'irriter, bien que, lorsqu'il surve-
nait quelque altercation entre
Dumas, ses amis et les Espagnols,
les corrégidors et gardiens résol-
vaient la quest'on en faveyr des
Français rouspéteurs. Les auber-
ges, lee dKiginciM, chiemm
les repas. iDunrns (es qrt'iliftait
d'abominables. Mais (LOira n 'a-
vfit"Iî pas tmx ïa même chcse
dix ans afjpara'vant? NafiiotViux
et étrangers re dé©Vjpa.:Kinit-ils
pas tous impinfotrta('>lo oatte Es-
pa§r»a cul vivait oontcinte dont sa
stagnatitM. son stoibisnïei \:it scn
acidité? urate, rtJu Gt-iatTsinrairn, à
la v.;.) tío l'imitiKí fío plaiirp nt dut
Mnfdrid loititalin, üi ne fait qiil9
CK'W • « Oue c'est baa«I Que c'ftit
beau! » Cris d'entho«<'siasm« qu'il
répitera du pays basque à Ciaidix,
et après avo^lr assioté à «rt» dswr-
ss de taureaux, il s'exclament in-
génument: a Et après cela, écrivez
«tes «.fnaimrjS.,. »> Au tenne da son
voi'agiei. H diira, attemirl ; « LISG
Eer<agn(Oi!s croîient rcbctnrjaître,
ùsaxs mes «Mrtrctiss, un Je RO sais
quoi tffí cristillan vinl Icc châtct il-
!e acréablemcint au ciœur. M

Dumas a naiisonk D'Arta^gnan
pcasemóle à un Anidisiloiu. pal, spa-
dassin et amnuneiux, «t Athos à
un chevalier oiastillan, seA^rxtw
rial, oouragiyjx et théclcl3^>%

1846 cfoit êtr© oammiSmaré. Il
n'y eut Jamais autant d'Espagnols
m Fran-ïs, et Jamais, c*mni« it^i-
JourtJ 'hHi, l'âmiB fronfalse fl été
aiissl rapprvîhéa de l'âmte espa-
gnole.

Nous nous adresscins au Comité
natioinoj des é^iívains, di3 Paris,
garde i.tipéríaüo tí? l'esprit, qui
forme le csijTé «rjtautr de l'Espagnis
por la couironne mumie. Avs,n
CassoH lo prásido, et nul icstnme
lui sait e« quo 1846, enr/o de la
d'iîoiivert© dto lEstiaTno par la
Francis représente pci r la acnsl-
biiité des deux p»upios. A l'om-
b.^) da Gautier, nprès son apolo-
gio, nous p£urr>jns dire quri, dans
cotte chartdauso di> MirnSlores,
dri/ms son clmetièro p^:n dlo rrpos
où seul s'entanidait le «hant «J'une
vieille fontalK^ les fascistes vin-
rent p€f:r lo srmrîii" du bruSt die
leurs déohargios «t cnauserl sous
sisis cyprès les oi3sii.''.:ir3s des ré'PU-
Micains fi.<3il!éa.

Mario L'HOSPIED.

nienne, aux honteuses abdications
de Bayonne, ou 2 Mal et eux au-
tres épisodes de la guerre de l'In-
dépendance espagnole. Nous vou-
lons souligner toute l'influence
que ces événements de l'Histoire
espagnole eurent sur Goya, si mêlé
à la vie de la cour, si choyé par
la famille royale et surtout si lon-
clèrement Espagnol. On lui a re-
proché d 'avoir fait le portrait du
roi Jôsqph, d'avoir fait partie, avec
Maeila, de la commission char-
gée d'envoyer des tableaux du
Prado au Lomre, d'avoir été un
« afrancesado ». mais s'il est exact
qu 'à un moment il a eu une cer-
taine faiblesse devant l'envahis-
seur à cause -de sa sympathie pour
la France et de ees sentiments très
libéraux, il n'en est pas moins
exact qu'il ne tiarda pas à réagir
en patriote devant les plans napo-
léoniens et devant l'att tude agres.,
sive et crucHe des troupes de Mu-
rat.

Goya passa un certain temps à
Sarai?06sç et dans son village na-
tal. Puis il revint à Madrid, où il
liabltait, en 1808, au deuxième
étage du numéro 9 de la Puerta
del Sol. Du balcon, qui donnait de
ses appartements sur la pdace. il
put voir la terrlKe charge des
Mameluks sur la foule madrilène.
Le lendemain, 11 assista à des exé-
cuticns de patriotes. Ce fut avec
ces souvenirs obsédants et sinis-
tres qu'il quitta à nouveau la ca-
pitale pour quelque temps. Jus-
qu'au moment où un calme relatif
vmt apaiser et son pays et son
âme. De retour à Madrid, U s 'en-
ferme dans son chalet d 'été (la
villa du « sourd », comme on l'ap
pelait) où il recommence à tra-
vailler.

11 fit quelques portraits pour des
Français La nouvelle cour le dis-
tingua, mais, dans sa « quinta ».
il se consacra à ses planches sur
les « Malheurs de la guerre ». Là
commença la seconde grande épo-
que de Goya, l'époque du Goya
torturé, pessimiste, plus mûr et
plus réfléchi, à la technique plus
sobre et plus parfaite, l'époque du
Goya du « Deux et Trois Mai »,
de « Rebolledo », du « Mariage
grotesque », de « Las Majas au
balcon », du « Saturno » et du
« Tlo Paquete », du Goya des
« Proverbes » et de la « Tauroma-
chie », du Goya mystique de
« Saint Jcsé de Calasanz »,

Après l'avénement au trône de
FeixJinand VII. il redevint peintre
de cour. E fit le portrait du roi
et du chef de la maison royale.

LES CAPRICES - Pourquoi les c^.oher?

le duc de Salnt-Charies; U pei-
gnit la fameuse toile si discutée
« Junte de Philippines »... Mais il
Se sentait étranger dans la nou-
velle cour. H avait trop été l 'en-
fant gâté de l'autre, de celle des
ennemis de Ferdinand VU. E était
trop connu comme libéral. De plus,
sa santé s'affaiblissait beaucoup.
A sa surdité s'ajoutaient des trou-
bles graves de la vue. Il demanda
alors un congé pour l'étranger,
avec le plan bien arrêté de se
faire soigner à Paris et... de rester
en France, avec les exilés politi-
ques de Bordeaux, ses amis.

.Deux ans avani de mourir, il
dut demander ime prolongation de

son congé officiel. Ferdinand VII,
à qui la demande de Goya par-
vint, raccorda à la seule condition
que le vieux peintre se rendrait à
M;adrid pour laisser faire son por-
trait par Vicente Lopez, alors
peintre de la cour. Cela prouve
que Ferdinand VU, malgré sa
froideur envers un libéral de la
vieille garde, n'en voulait pas à
l'artiste. Bien au contraire, il te-
nait à posséder un bon portrait
du Goya octogénaire qui s'étei-
gnait doucement à Bordeaux.

Goya accepta la condition. U se
rendit à Madrid et laissa faire
son portrait par Lopez. Mieux. Ló-
pez le réussit à merveille et fit

de Goya octogénaire le magnifi-
que portólt que l'on garde aii Pra-
do et qui est devenu populaire
Ajoutons encore que ce portrait
de Goya a eu le mérite de donner
à la figure de Vicente Lopez un
relief qu'elle n'aurait JamaU eu.
Son nom est connu des généra-
tions modernes grftcc, en grande
partie, au succès de ce beau por-
trait de Goya.

A Bordeaux, notre héros était
toujours entouré par ses amis de
ta colonie d'exilés es¡:agna!s, avec
lesquels 11 se réunissait tous les
Jours dans la chocolatorle de Brau.
lio Poe, rue do la Petite-Taupe.
Octogénaire et presque aveugle, fi
fit encore les portraits de ses corn-
patriotes Moratin, Sllvcla, et ce-
lui de Muçulro, dans lequel il se
montra maître Impressionlsto d'une
vigueur frappante. Il y laissa aussi
- inachevé — le matmiAque por-
trait de Pio Molina où l'on décou-
vre les mêmes caractéristiques que
dans celui do Mugulro.

Pendant ses dernières années,
Goya fut l'objet de la plus grande -
tendresse de la part de son 111s
Xavier et de sa bc'.le-fille Gumer-
sinda Golcoechea. Us s'écrivaient
fréquemment, et Xavier se rendait
à Bordeaux assez souvent pour
voir et soigner son père.

Le maître eût. Jusqu'à ses der-
niers Jours, son fidèle Brugada
pour raccompagner au cours de
ses promenades dans Bordeaux et
pour l'aider dans son atelier. En
1828. 11 était complèt<îment aveu-
gle, mais — toujours fier — 11 ne
voulait pas qu'on le sache. Parfois,
il se fâchait contre Brugada parce
que. tandis qu'ils cheminaient tous
les deux, à travers les rues de
Bordeaux, il se rendait compte
aU'ils avaient l'air d'un aveugle et
de son guide : « Tu cries trop
quand tu me parles », s'exclamait
Goya. Et 11 ajoutait, avec la plus
terrible mauvaise humeur : « On
va croire que le vieux Goya n'en-
tend plus rien (c'était bien cela, en
effet) et n'y voit plus du tout! »

Le Goya « gallardo » se redres-
sait toujours.

B s'éteignit à Bordeaux, le
15 avril 1828. Ses cendres furent
transportées plus tard en Espa-
gne, à l'occasion de son centenaire
et sur l'initiati\-e du grand sculp-
teur Mariano Benlliure. eljes fu-
rent enterrées dans la chapelle de
Saint-Anto;ne-d2-la-Plorida de Ma-
drid, que le grand peintre avait
rendu célèbre par ses fresques,
originales mais discutée.-, qui de-
vaient révolutionner l'art religieux.

Doménech de BELLMUNT

EMC:®RE PAS EM AVAIVT
(Suite de la page 1)

))En fait, les Etats-Unis, dont la
réponse ne nous est pas encore
parvenue, décideront de ce Qui va
suivre. Mais il serait étonnant que
la thèse britannique devint la leur
sans beaucoup de réserves et de
changements. Ils se trouveraient
en trop mauvaise posture si la note
du Foreing Office était tirée de
l'ombre quelqu.e four.

» MM. Attleee, Daiton, Bevin, etc.
sont dominés, dans l'expédition des
affaires d'Allemaane, d'Espagne,
etc., etc., par les fonctionnaires
de la trésorerie et du Board of
Trade, qui ne leur permettent pas
de traiter les questions d'un point
de vue autre que mercantile.

nha politique intérieure n'influe
en aucune manière sur la politique
extérieure. C'est ce que nous de-
vons retenir. Mais, rendons la le-
çon qui nous est donnée. A Lon-
dres, les considérations de sécurité
sont oubliées cm ne sont recon-
nues valables que contre la Ru^ssie.
Ainsi, le discours de W. Churchill
en témoigne... »

Les seize républicains fusillés
ne l'ont été que pour intimider

l'opposition

Nous avons causé aVec ^elqu'un
qui est arrivé de Barcelone, Il en
était parti trois jours après l'exé-
cution de Cristino Garcia et de
ses infortunés camarades. Il nous
a répété tout ce que nous connais-
sions déjà : la misère et le luxe,
les salaires insuffisants et les prix
inaccessibles. Sur la répression U
nous a dit :

— Les formées rie J939 sont re-
venues. On fus'Ve à nouveau et on
tue sur les Ooras des routes; la ter-
reur ferme les oouches et cela rend
très difficile toute information.
Ceux qui écoutent les radios gar-
dent pour eux ce qu'ils ont en-
tendu parce que personne ne se fie
à personne. La Phalange emploie
à nouveau ses pistolets et la police

sa brutalité. On avait jeté des
tracts, les étudiants avaient mani-
festé devant l'Université et tout
le monde commençait à récolter
des espoirs dans les émissions de
Londres et celles de « La Voix de
l'Amérique ». Alors on a fusillé les
douze républicains de Madrid et les
quatre de Barcelone.

Les gens ont été peu communi-
catifs avec moi, mais tout le monde
est d'accord avec moi pour penser
au'il s'agit d'exécutions d'intimi-
dation. Un phalangiste m'a dit :
« Et ce ne sont que les hors-d'œu-
vrel »

Des grandes manœuvres
navales au large des

côtes espagnoles

De grandes rtianœuvres de l'esca-
dre anglaise vont commencer (si
elles ne le sont déjà) au large des
côtes espagnoles. L'amirauté bri-
tannique a annoncé que ces ma-
nœuvres n'ont aucune significa-
tion politique et a précisé qu'elles
sont la reprise des manœuvres de
printemps qu'en temps de paix
faisaient annuellement les forces
réunies de la Home Fleet et
l'escadre de la Méditerranée. Les
exercices auront lieu depuis Oues-
sant et jusqu'à Gibraltar.

Pendant ce temps, les Etats-
Unis envoient à Istamboul le ca-
davre de l'ambassadeur turc 'ré-
cemment décédé à \iashinaton.

La position américaine :
« Vous l'y avez mis ? A vous

de le jeter dehors ! »

Franco a répondu aux Etats-
Unis. Il leur a dit qu'il ne voulait
pas partir. C'est tout naturel.
Mais, il a répondu vingt-quatre
heures avant la réception de la
note tripartite, ce qui est déjà un
record.

Les cercles officiels américains
pensent que la solution pourrait
bien être la suivante : l'armée for-
çant le général Franco à céder le
poste à un gouvernement de gé-
rance. Car on ne croit pas qu'U y

ait, en Espagne, d'autre force assez
puissante.

La politique américaine, dans le
futur immédiat, serait celle de
« wait and sec », à l'anglaise,
« attendre et voir » ce qui se pas-
sera à la suite de la note tripartite.

On croit, à Washington, que
puisque ce furent les généraux qui
mirent le pays dans le pétrin en
donnant tous les pouvoirs au dic-
tateur, il appartient à eux-mêmes
de trouver le remède, de faire
amende honorable et de débarras-
ser l'Espaone de l'obstacle qui l'em-
pêche d'occuper la position qui lui
revient de droit dans le monde.

HITERETS ESPA6II0LS il L'ETiiGER
~ I —

E^M!l4&ÍRAVirilíDM
sont et jusqu'à Gibraltar. Quand en étuaie les questions éccncimitues on ne peut éviter

Pendant ce temps, les Etats- d éprouver une certaine incertitude, car si les lois éconcmicues donnent
Unis envoient à Istamboul le ca- atora des conclœicns sûres et attendues, il nen est pcurt^.otre pas tou-
davre de l'ambassadeur turc 'ré- 2<M<rs de même en Espagne. Cela tient à ce que les donn^^^s statistiques
cemment décédé â Washington, manquent de oetails comFlets se rattachant à l'étude à laquelle en se
La coutume diplomatique veut que livre.

cet acte de courtoisie soit accompli Tout le monde sait que le rytthme de l'émigmaticn des citoyens d'un
à l'aide d'un croiseur, mais a cette pays est du surtout aux dionnées diemographiques, qui sont, b,on enten-
occasion ce sera le « Missouri », du, étroitement liées aux conditions économiques de la vie diu mvs En
vaisseau de 45.000 tonnes, lun des I^ipagne l'émigration a le pius souvent et surtout une cause politique
■plus puissants du monde, qui ef- et d'ordjre psychologiqrae. ixiui^.^ui,

factuera ce transport. On ne dit L'émigration espagnole a atteint son point cuiminant lorsciue la PO
pas si ce bateau de guerre se joln- pulation de lEspagne était inférieure de Îm tiers à ia"^u SacUielle.
ira, à son retour, aux. forces bri- Ce furent les périodes où les gcwvememeRts étaient Sre.^¿^^^^

non-

vaisseau de 45.000 tonnes, l'un des
plus puissants du monde, qui ef-
fectuera ce transport. On ne dit
vas si ce bateau de guerre se join-
dra, à son retour, aux. forces bri-
tanniques en manœuvres non po-
litiques. On croit, malgré tout, que
sa présence dans les eaux espa-
anoles coïncidera avec certains
développements qu'on ne precise

pas.
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UN seul bénéficiaire : Franco
ELE propagandiste des Idées réactionnairos, dans le
plus mauvais sens du mot, Marcel Chaminade n'a pas
manqué d'apprécier la rébellion de Franco, comme un
un acte chevaleresque, tout fait de grandeur et de
loyauté.

Il n'y a là rien de bien surprenant. A force de
Jouer la ditiioulté et de cultiver le paradoxe, on en

￼ vient — tout naturellement — à penser autrement
que les gens normaux. C'est ainsi que ce qui, pour ces

derniers est considéré comme une trahison (ne pas tenir un serment
de fidélité, par exemple), devient, pour un homme do la mentalité
do M- Marcel Chaminade, une loyauté, qui mérite respect et admira-
tion. Las Jockeys finissent tous par avoir les Jam'^s arquées. Il esti
iblen Juste qua ceux qui manient, à longueur de Journées, des Idées
extravagantes ou qui vont à rencontre do l'entendement commun
finissent par avoir un cerveau déformé ou désaxé.

N'est-il pas amplement suffisant d'indiquer, à l'aide d'un seul
exemple, pris au milieu do plusieurs autres, que pour eux le réaction-
naire signifie ami du progrès social, ayant toujours les yeux fixés sur
l'avenir pour le suivre sans cesse et, au besoin même, le dépasser.

On congoU donc aisément qu'un homme de lettres tel que M. Mar-
cel Chaminade, au temps où son ami Franco — entre deux adorations
devant le Saint-Saorement — versait, avec vaillance et largesse, le sang
do ses compatriotes, GO soit laissé aller à écrire des phrases qui devaient
enrober dans un style brillant et séduisant un venin des plus nocifs.

Un de ses livres contient une perle qu'il serait vraiment dommage
de laisser enfouir dans une quelconque bibliothèque, sans profit pour
personne, tant elle reflète bien les Idées pftrtiouliàras d'un certain clan
et nous initie à l'art de travestir la vérité.

« Les agitateurs ne désespèrent paa de voir surgir de la guerre
civile espagnole une oooosion de faire naître la grande guerre anti-
fasciste européenne- »

Quand Je vous disais quo oes gens-là ne voyaient pas la vie comme
le cimnnin des mortels 7

r niviio 7 Mais, mon cher et très illustre maître, il n'y a pas
cti, en M :i;aEine, de guerre civile- Il y a eu simplement « rébellion »
. j . . . «.j. M conçois d'ailleurs iort bien quo vous éprouviez une
certaino répugnance à employer co mot do « rébellion », qui évoque
toujours, en bon françah — et vous connaissez fort bien votre langue
— un acte répréhensibie, et qui sonne mal aux oreilles de gens Imbus
do principes autoritaires. Mieux vaut, évidemment, parler de guerro
civile et en rejeter la responsabilité p:eino et entière, sur des « agita-
teurs », d'un rouge très vif prebablement, ne rivant que de cham-
bardomont ünlvorsol pour S'Instoller eux-mêmes sur les ruines encore
fumantes de l'humanité et de oeîte magnifique civilisation dont le fas-
cisme International avait eu tant de peine à faire bénéficier le mcndo

H n'on est iralhoureuîoment pas tout à fait ainsi, à quuiquos légè- 1
res nuances pris.

Ce sont bien les fasolstes espagnols, que vous devez connaître dans
le tréfonds ds leurs âmes généreuses et désintéressées, qui espéraient
faire «urgir de la rébellion militaire la «rande Ruorre européenne ohar-
eéo d'assiirer la triompha du totalitarisme dans tous les pays-

la mise au point mérite d 'ÔUe faite, bien quo la plègo «oit trop
grosslor pour tromijor les historiens Impartiaux, qui ne tiendront
compro, coinme c'est leur devoir, que des faits rottomont éUblls et

contrôlés, sans se soucier do oeux qui auront été vus avec des lunettes

' "711 le faut, dl«.U Franco, am- et çom^^^^^^^^^^^
,.et de Mussolini, à passer par les armes lo moitié de i Lspagne pour
^ ZT. «rS^'il le faut, dl«.U Franç^arni et çom^.^^^^^^^^^
,.et de Mussolini, à passer par les armes lo moitié de i Lspagne pour

atteindre mon but, » . tnus les livres
ce petit bout de phrase en dit plu» Ions fl«e Citimer m C

écrits par ceux qui ont voulu, ou veulent encore, légitimer m reoei

IrnTlti pas moins vrai que s. oe«e dernière Jc .ata .^^^
let 1936, l 'Allemigne et l'Italie s'empressèrent de reconnaître oi^^^^^

loment le gouvarnement de Franco dès, 'e .«i ^X.^S *,JSi5LTe oe
un temps record pour le règlement d'une affaire aipiomoimu» u»

genre et de cette importanoe. .„»^«taiont elles de néro-
Les nations qui « bêlaient » la nalx »« tton 'en fave^^^^

^^uv̂ -^nr/^^'K Ta,='pSvrî'irvr.r
'Sr̂ â l^altlce à ce m.gni «aue langage d |p .om^^^^^^^^^^

^=,7&^s\^«"e?^'?n̂ e«^^

'^r.z^\'^^.^^r^^^^^^^^
^""TbTr^a^:;-» de ces ^r^^or.^rr¿^f^rSr̂ ^^rTZ

rveÎn%^rt'^U"oSryoTra^a^^'^^'H^

%"7uT¿^rquf ^e'il'ŝ lipolle du « po .risme F«n- Ju^'»
flolalre d'une « Son -intervonUon » «""««frSL' Ce îTe "Srênt pas ceux

On oonnest IM résultat» de c«tte ^oUtlfl 'o- ^J^^;"¿l^l f^^f g^.
a ''0" avait recherché. Une ioisde plus Jes je"^^^^^
Mlloltó et leur bon sens, ont eu raison «e"*^®, ,'®XiHanohèrent la guerre
furent pas « les agitateurs antifascistes «, flWl ÎfS/ o^^
mondiale, mais biln les amis de l 'ordre et de 1 autorité, ou prei«n
furent pas « les agitateurs antifascistes Sri ó où se prétên-
mondiale, mais biln les amis de l 'ordre et de I autorité, ou prei«n
dont tels-

n"» "'*v'ta pas 'IfiîfKonne. Hélas! l 'Inoomuré-
hpnln 'î?"'"*'*. '* 'T" t^ttiours"s même, ou l'intirèt
oii Ln n?.»!:**'"" KO"««''"«'"*"''.î''m. Sn abandonne le'peuole espo-t^i * "s^e ouoi qui veut nu on aoani pouvoir qu'il

'Xâ.'ZZl rsrd̂ ttrurr.é^nr.r "BÎr=e . d.s cempnoes

principes .aoro^{n;«^f,¿SeSfrfat^^^^^^^
''»""„'«'"'' des larges conoentlons ««•""^if'M'mocratlauas et - oe

iTmnfl'Tl"' r"Tu ditrimont d'un poitpie qui
qui est oiuo griive et plus dtfrolant — ju Ü«« (Séfcndre,
a ta^t cjufffirt, tout sacrifié, tout donné f^^^, '\ apprécier coux des

 '? '^'■"nc». nul par ses malheurs a «^P'^ dénoncer ce que peut
flJi Í rt»"",!'/'"" '""«s^íhlonient son maintient au oouvolr
un nh .f H u.""*"» d 'inluste un« no"«'"¿*T ««' ses amis,
»nH,. ' .V' 'a place est à N """^J''''ux abois, coupable scuio-

tancils qu'elle l«||n r -j-'s sorours l'n peuple .""i. ||h«rté.
mont davoir oru'à ia iuîtloret d'«volr voulu la l'berjté^ ^^^^^^

L'examen dies chiffres des dernières années revéCent pas mal de
Choses et amenant de nombreuses réilexions. '■^''^'^^^ '"''^ "°

De 1025 à 1S35 le nombre des émigrés esioamols p<5t tnmhó 444
à 16.961 dont 9.797 h/:mmcs. Pentíantl¿^SSe Ito^^ incontes-
table, atteignant un minimum de 6.742 en 1933 c^at TIY-P 5 n vaiif

République le taux d'ómigration était dê i 4 ^ur œnt mile hC^
tants pendant le temjps où le pe,iple s 'esft trouvé X l'bre et ote à

t.nts.^^ est descendu à 28.1 toudom^'pfu; ¿nf nul!^ h^-

La preuve du bien-être populaire est diu reste encore rin-? rmire et
plus pette SI on cerneare les dütíres des ômSte etTos
immigrants. En etfet, et pour la première fois d£¿ l'histoiî d^mLrS

&iœtrcer ti e^oÎ^ f ̂ ^^^^

m^^¿^t<|¿ÍSÍl,p'^^^^^^^
rivée les pays Transoccianiaues. cl ^:^* y^.JS^^\.^ñ°-^^^}^..

se rapportent au mouvc-
point de départ ou d'ar.

^mXtm^^'TS.^''TvâT^ complet soucid'exoctitade, le ¿i Í¿,Tnii^;'Ti Y^''Z '''î ^r""^ .

vers la PMrance, il est assez difSX?i^^Í?5 í°"_ <ie?. Espagnolsvers la rirance, la est assez difficile de Ar,ryr^r^ Âi:^ \ c^a^.i^^^"
Irréfutables. Il y a tant de raisnmT.So cliiffres bien ptúcis et

ot la topographie deT4^°'¿^''Síre teiemmt ^°™P'-«^"d "V™":?
ne peut non plus se fier aux in^¿DüonÍ ^=,1®-'^^*2°^ ^''''='"'^' P"qu'on misse dire c 'Pst, n.rJÎil. consulaires, demi le moins

se dCccmpo-

lla faiblesse de oe

autrep, noursult
avoir de d«oova

Inlussébioment son ' nul maintient au

"""V^tt^^^J '»'j^"*"«f '¡,?:,"'i.C ¿J^n^^'e son esclavage s
„AJ **'» paradoxal ef cruel au on , nr)NNF7
nom de cette ju>tloe et de sotte insrié. i-rançois UUIMNE^

nu

qu'on puisse dire c'est QU'eFes sScXta^mT^f ̂ '^1!"'^'
L'Argentine üent la prÎmièi^ Tace ?Sf'i*^' Q^^'obligatoircs.

attirent les émigrés eapaino¿ A Ste SC^I^^ ^""^5 d'outrc-mer, qui
l'ensemble des autres rm^ • ¡e MGxi™,t^^Í°Tf¥n^" absorbe autant que

Bien que les chifÎÏ?^ ne puTssetó êt^ v?]^*^' ^'Uruguay, Cuba, cic.
estime généa^ilement et à la suitrdiiLS^ ♦ v6rifi£s, en

des émignis Espagnols dans le monde smv^f .^''^^1?^
sant comme suit : '"uiiae s aièvc à 5,5 miUions, se détempo-

\ZZ SfB?#r SudJVmé.lcalnes,

350.000 en Aifrique du Nord

01^."°"°° ^ ""^^ ^c. ta«l aa faiblesse de ce

60 au Maroc français.
Si Ion compare ce volume rip l 'Atv,!™ n

la .population active que ion évalue d» iiÔ^J^""® ,?^P«€nolo avec celui do
à sept millicns, on peut pÍ'™tsTvní,^^°"' ^' ^* pcu lé&cre,
qu'U serait facUe d'obtenir en nrât'nÎîrS* certains et batbstflntlels
plus raisonnable et plue réaliste ^ ̂  politique de l'CmicraUcn

Cm. considèa-e que les envois faits tma ir.»
sont do l'ordie de 40O à 6C0 mlillons m à 1» mère patrie

Il est bien bien diff iciie de vS!^"'^' .
par l'activité des EspoigncCs hors de icnrT'^*^ \ richesse repix5sentée
nous aider dans ce très insu-uotif tM ««n ^ «^«"s faudrait, r-oi^'f
enregistré les chemfcrcs do ccmmmvp ic^.^'^f'''''^' ''«s résultats qu'cnt
vraient être solgneiisemont consigné* n^ Jf^^^-S® ^ l'étranger, çui 4e-
au ministère des affaires ílvmm-T^ airîl^ dooumcnU authentiques
infoiTOations. ' *"isi qu'au service consulaire dos

Nous n'avons pas, en tous cas ce» A,^

lement on peut oialndre qu'ils ¿olent im .^SîP'^"'^- S'ils existaient réel-
que, pom- cette estlmflitlcn, il aarlve rrS^^ *^ étaUls. A moins
des capitaux eapagnoîs investis en vaiL^x?^ *""ivó pour l'csllniatlcn
depuis plusieurs années et chaoij« .^1 étrangères, Ccne-cl, en «fie*,'
niuiclers du gouvernement dt&r?»i,?!^ i»"' es ¿rvVcus IL
lions do pesetas, y compris les ¿S^^iiiî ^^^^A^LfadENT à 2,5 mU-
çains, dawuii chiffre olficicl et rér^t ^"1 ^cl^« QUo les Amort-
ies avoirs EspognolB aux Etals-Un^i ' '"'<^'*l"w»t comme représentant

J- de P. CAPDEVILA



(De^e ma sílL de CanaLLs
0TR03 COLLARES — Il « ^

wnte crónica, cl piiîb e „u¡
Wya en España un nuovo Go-' "N TECNICO. - En 1939, des-

".r"?.;..,^" "^.l'-îirà Franco, des- .«iï.ll.i^! Ih « "Î^?."'»" »■ '«s sin
do u«eo. Algunos falangistas
notorios saldrán do il, y ^ótrol
menoj calificados — o flchadn^
para hablar correctamente Í
103 sustituirán, o Franco o noso-
tros, estamoa en la Luna. No so.
moa tan simples que nos trague-
"i"» eftas historias do « evolu-

ción del régimen ,, y tamooco
daücn de serio en i-ondres ni en
v/ashington,.. En Paris, ya sabe-
mos quo no. Entonces, es «uo
Franco s.e creo que pueden creer-

A lo mejor todo queda er bulo,.,
ai rumores fomentados desda ci
,»ropio palacio del Pardo, poco
importa. Lo que importa es que

s«an repartidos docenas de mani-
fiestos llamando al pueblo á a
.¡fnha activa contra Franco, para

ev.tar que éste sea derribado cor
el ejército, su cómplice, y no por
el pueblo.

Lo qvia importa es que Its huel-
gai continf.an, que han estallado

A Huoíva, en Linares, en Batía-
lona, en Cabí-a, en Gijôn.

to que imparta es quo sisus apa-
resiendo ritrisa clandestina y que
li rente la reharto ya sin miedo.

LO que importa es quo Franco
£8 va obiigado a amenazar a sus
moldados do la frontera con re-

prísalías familiares para evitar
ijiis so internen en Francia.

Lo r;ue importa es que muchos
pequeños comerciantes se niegan
a pagar las contribue ones por-
cjue están agotadas económica-
mente, ya que el « estraperto »
sôlamente lo hacen los grandes.

LO quo importa es que pana lu-
char contra la vida cara, el Go-
bierna acaba do instituir una po-
licía no pagada, honoraria ... qué
honor! ... que so cobra con la mi-
tad de las multas que impone...
si el negocio ilícito no es bastan-
•a caudaloso para pagarles más

(3( lo que cobrarían par at mi-
lad ds multa.

Lo que importa... « lo que Im-
porta es el camino, que nos queda
(ior andar »; zarzuela. Y entre
tanto, tres fusilados en Almería,
da los cuales la prensa no dice
nada, y un muerto a palizas en
la comisaria de Carabanohel.

Sobre todo, nada de sangre,
eh?

BUENA VIDA. ... Caray, las
castañas a diez pesetas el kilo...
— Puos espere ocho dias las

pagará a doce.
— Y esos guisantes?

, — A diez reales,
— El kilo?
— Da dende viene usted, mu-

jer? La libra... Y gracias con
que ios encuentre... La semana
próxima no los habrá ni pintados.

Me dan ganas de recopilar unes
cuantos de estos diálogos y pubü-

cirios, como apéndice de una
t'a^uccl&n española, que está a

M -) de aparecer, de la « Fl-
slslsc a del gusto », de Briiiat
ijavar;n.

EL TERCER GRADO. —• En
los Estados Unidos llaman asi al

cisterna do interrogatorio que em-
písa la política contra los gans-
íxs. En España esta frase esca-
lofriante se aplica a otro género
da tortura mucho más refinada
y más penetrante, más humüfan-
ta : a las elecciones sindicales.

Las {9e primer grado se cele-
•-'■"i-on Itr-íe un año. Gran éxito.

Votó el 98 por cienta de los
bjreros y patronos sindicados.
Lns de segundo grado, hace seis
meses. Nuevo éxito. Las de ter-
cer grado a fines de febrero. Es-
tos ijías se hace el escrutinio.
Desde luego, el éxito está asegu-
rada ; todos los electores, los ele-
gitícs do las dos anteriores « elec-
ciones », son falangistas.

Pero los obreros so sienten tan
representados por sus sindicatos,

, ~. ^" ^939, des- dedica a hacer conferencias,
ués de la « liberación », ios sin- 'a última, en el Ateneo, convertl-
Î ÜÍ2' o °' ®- "8 'a pro- 'onés ... pobre Ateneo, converti-
vinoia de Barcelona, tenían un da en guardarla Infantil de pe-
lete provincial que se llamaba riodistas falangistas y adlàte-
Î ... Tf"" Renato Lianas resi .. y sobre el siguiente to-
üa mubo, aunquo él, en la Inti- »na t « De re venatoria », que
nidad, firmaba « René ». porque traducido para uso de los que no
wnque menois español era más hemos sido Jefes sindicales, y que
romántico, más distinguido y Por lo tanto no hemos necesitado
Tías cursi. ' el latin, quiere decir i « De las

Ahora, retirado del alto cargo, oosas de la caza ».
on Renato — que es un noble "í"'*" ^ «I venado de la hls-
de poca estofa y de menos cau-
al — actúa de profesor en la VICTOR.

dicatos de la 0. N. S. de la pro-
vincia de Barcelona, tenían un
Jefe provincial que se llamaba
niula menos que Renato Lianas
da Niubô, aunquo él, en la Inti-
midad, firmaba « René », porque
aunque menoi» español era más
romántico, más distinguido v
más cursi. '

Ahora, retirado del alto cargo,
don Renato — que es un noble

de poca estofa y de menos cau-
dal — actúa de profesor en la

RESUMEN SEMANAL
de noíÉdas de prensa

— D. Alvaro de Albornoz, minis-
tro de Justicia del gobierno repu-
blicano español, ha declarado en
la reunión do las Cortes quo, a
petición del Dr. Giral, el gobierno
mejicano ha prometido someter la
cuestión española al Consejo de
Seguridad de las Naciones Uni-
das.

— El doctor Negrin, después de
una Qsitancia ide dos meses en
Londres, donde ha estado en con-
tacto con los circuios políticos y
diplomáticos ingleses, ha llegado
a Paris.

— El Foreing Office ha recibi-
do un^ nota francesa sobre el pro-
blema español. El portavoz de ese
departamento ha precisado que se
trata de una atíaración a la cono-
cida proposición francesa. El go-
bierno inglés estudia actualmente
dicha nota-

— El señor Paasiklvi, presidente
del Consejo de Finlandia, ha, sido
elegido presidente de la Repúbli-
ca, en sustitución del mariscal
Mannerheim.

— Gabriela Mistral, premio No-
ibel de poesía, ha rechazado la in-
vitación o.ue le ha dirigido la « Real
Academia de Oa Lengua » para que
visitara España. La Academia,
siempre estrasada, no se habla en-
terado por lo visto de las declara-
ciones de « nuestra, » Gabriela
Mistral.

— Dicen de Lis/boa que en los
medios monároulcos de la capital
lusitana se oree saber que el car-
denal .S'pellmann halwà aconsejado
a Martínez Arta o que el General
Franco cambie oí régimen, y cuan-
to antes.

— La frontera franco-española va
a ser entreabierta, en les dos sen-
tidos, durante aügunas horas, para
permitir a los franceses sorpren-
didos en España por las aconteci-
mientos el volver a Francia, y a
los españoles que se hallan en el
m-ismo oaso, el regresar al paraíso
franquista.

— El servicio de Informaciones
de los Estados unidos, organismo
de caràctar oficial, ha anunciado
que fuerzas soviéticas de combate
han emprendido la marcha, a tra-
vés del Irán spetentrionaü, en di-
rección ds las fronteras de Turquía
y del Irak.

— Los medios oficiales de Was-
hington se muestran muy intriga-
dos por la actitud soviética, y los
Estados Unidos han enviado ima
nota a Moscoù-

— El desenvolvimiento de la si-
tuación en el Irán preocupa tam-
bién extraordinariamente a los
medios oficiales ingleses.

.— El señor Gavâmes Saltanett,
primer ministro del irán; ha de-
clarado eue no, habla concertado
ningún compromiso con el maris-
cal Stalin. que aceptaba la plena
re&Donsabilidad del gobierno y que
habia protestado por escrito cerca
del gobierno soviético por el man-
tenimiento de tropas rusas en
Irán.

— El mariscal Stalin ha respon-

dido al discurso de Churchill, eue
considera como un acto peligroso
encaminado a sembrar la discordia
ontre las naciones y a impedir el
miantenimiento de la cooperación
internacional.

— Se ha recibido en el departa-
mento de Estado de los Estados
Unidos otra nota de Francia rela-
tiva a la solución del problema es-
pañol.

— El ex mariscal Hermann
Gœring ha declarado, en el proce-
so que se le sigue en Nuremiberg
como criminal de guerra, que en-
vió a Franco muclios aviones de
transipci-tc, y posteriormente de
caza y de bombardeo, con objeto
do probar en tierras de España la
eficacia de la Luttwafíe.

U Courrier des réfugiés

— M. Tavemer, 11, rue de La-
lamdie, Bordeaux (Gironde) desea
noticias de Luis Fornés, que vivia
en Condom (Gers), y de José Ma-
ria Collado Martínez, perito agrí-
cola del estado, (¡ue en 1939 pasó
al cfiampo de Saint-Cyprien.

— José del Romero, 5, rue des
Sabots, Toulouse, desea saber el
paradero de Francisco Eosch, mé-
dico, que estaba en el Consulado
de Méjico, en Marseille, durante
los ùiitimos embarques para Amé-
rica.

— José Celorrlo, électricien, VU-
l6neuve-de-la.Raho (Pyr.-Or,), rue.
ga a quienes posean obras tea-
trales de Indole politico-social y
quieran venderlas o prestas, le ha-
gan ofertas.

— El mismo español desearla
noticias de Paulino Cillàn Gonza-
lo, que perteneció a la 13 Comíia-
gnie de travailieurs étrangers, en
Utelle (A-M.) y Cambrai (Nord).

— En la asamblea oelebranda el
domingo dia 24 de felbrero pasado,
en el Centro Toulouse-Barcelona,
1, boulevard d'Arcole, la P. U. E.
(Fderacion Universitaria Escolar)
se ratificó en el propósito de reu-
nir en su seno a los esttudiantes
csiiañolies de todas las tendencias
antifrfanquistas, residentes en la
rfegión; fijó el plan de sus obje-
tivos inmediatos (1. lucha junto
a las organizaciones españoles ju-
veniles y de adultos contra Franco
y Falange; 2. ayuda material y
moral a la U.. F. E. H.. que lucha
en el interior de España; 3. brin-
dar un ejemplo de unidad; 4. de-
fender los intereses de los estu-
diantes españoles emigrados y
atender a las necesidades cultura-
les y materiales) y eligió una jun-
ta directriva formada por los jó-
veens Enrique Fareny, Dolores Mo-
ra, Ramrvn G. Regueral, José Mar-
torell Floreal Puig, Encama An-
frons.' Andrés Boer y Francisco
Martínez.

VII ANIVERSARIO DEL FALLECIMIENTO

17 da marzo, dia aniversario «Je
la muerte en exilio de nuestro
gran poeta Antonio Machado- Siete
años ya. No vid, ni sufrió los du-
ros dias de las persecuciones, ni
de la ocupación, pero tamiioco ve-
rá los dias del triunfo y del regre-
so, y no podrá cantar en versos
'Je oro. de sangre y do púrpura
nuestra victoria. En verso popular,
que el suvo nada con aristocracias
de cumbre en la entraña misma de
nuestra pueblo.

Hermano de ¿orea en la trage-
dia, fusilado el uno, muerto en el
destierro el otro, los dos llenarán
esta época de nuestra historia co-
mo lo más puro y lo más valioso
de nuestra moderna poesía,

Para ilejar perenne el recuerdo

da su muerte, el « Comité du Mo-
nument à Antonio Machado »,
cuya sédo está en la Alcaldía de
la ciudad do semblante español, de
Perpignan, aoi.«Jirà mañana do-
mingo al pueblo de Collloure. de
ingrata memoria, para descubrir
una placa conmemorativa en la
casa en que murió nuestro Insigne
poeta y cubrir de flores la tumba
en quo reposan sus restos.

« L'Espagne Républicaine » se
asocia, emocionada y ferviente, a
ese postrer homenaje a la memo-
ria da uno de los más excelsos
poetas do habla española, quo ade-
más do honrar en armo sumo las
Istras patrias, ofreció a la Repú-
blica cuanto tenia i su verso. »u
hombría, su fé y hasta su propia
vida.
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LE FRANQUISME déquísÉ EN spoRTif

La guerre finie, les grandes som-
pétitions sportives internationales
vont reprendre en Europe dans }es
mois à venir.

Franco, toujours en quête de mé-
nagements pour son régime, "u-
tend profiter de l'applicatlcn tr.p
large des principes démocratiaLe.";
dont s'inspire le mouvement spor-
tif international pour s'introduire
dans Qes démocraties.

Bravant l'opinion démocratique
mondiale qui lui est hostile. Pran
00 prétend imposer sa présence là
cù toute manifestation sous cachet
franquiste, autre que sportive ne
serait même pas tolérée et scinder
ainsi l'unaaiimité da bloc des for-
ces démocratiques au moment oié-
cis où fortes de leurs droit et unité
elles commencent à recueillir les
premiers résultets tangibles de
.sur lutte solidaire.

Franco n'impi'ovise pas- Depuis
longtemps il a des visées bien clâi-
res sur le mouvement sportif. Que
l'on se souvienne du prétendu
match de natation Espagne-Fran-
ce et de la tournée de quelques
athlètes et boxeurs français à
Barcelone.

Aux sportifs, qui font aussi -r-
tle de la grande famille démo: : iti-
que, de défendre la raison et le
vrai idéal démocratique qui en

sport ne diffèrent -point de n'Im-
porte quelle autre manifestation
humaine. Pourquoi le droit,, que
défendent si courageusement les
cheminots et les dockers ne serait
il pas défendu par les sportifs ?
Il faut refouler partout tout ves-
tige du fascisme.

La Yougoslavie a déjà proteste
contre l'admission de l'Espagne
franquiste à la Coupe Davis. La
Tcliécoslovaquie a demandé l'ex-
pulslcn de l'Espagne du chomploa-
nat d'Europe de basket bail.

La presse suisse approuve la pro-
testation des « -Amis de ta Natu-
re su'sse » contre l'envoi d'équi-
pes suisses en Espagne et la néces-
sité de 'ompre toute relation spor-
tive avec l'Espagne franquiste.

Mais Franco compte sur quelques
louciies complaisances et c'est fort
possible que l'on reprenne à son
compte de vieux slogans démodés
tels que : « Lindépendance du
sport » et « l'apoliticlsme dvi
sport ». Que l'on ne se laisse pas
prendre au piège!

Ce n'est certainement pas fahe
de la politique que d'empêcher que
Franco fasse du sport un Instru-
ment de sa pclitique de tyrannie-
Et qui oserait parler de l'indépen-
dance du sport dans un régime to-
talitaire? —. Gamite catalan pro es-
port popular.
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CONGÉS DE Lft PRESSE PEH!§D1Î|Û
Le congrès régional de la presse

périodique s'est tenu à Toulouse
le 10 mars.

La matinée a éte consacrée à la
prise de contact entre les nom-
breux délégués, au renouvellement
du comité directeur, à l'étude de
diverses questions interesssant plus
particulièrement cette presse et à
la préparation de plusieurs autres
en vue de discussions futures.

A midi, réception par M. le pré-
sident du syndicat d'Initiative et
M. le maire de Toulouse dans le
salon rouge de la mairie où un
vin d'honneur fut servi aux con-
gressistes, précédant une visite à
la salle des Illustres.

Evidemment, banquet très ami-

cal et bien servi pour les temps
qui courent, auquel assistaient,
sous la présidence de M. Vauthier,
M. le professeur Sermet, représen-
tant M. le préfet; M. le iUlé^ué à
l'information; M. Débat, a^^int
au maire, et le repi-ésentant.

Toasts empreints de cordialité,
chants, monologues, histoires gaies
et chœurs puissants. Visite au mu-
sée Saint-Raymond, sous la con-
duite de M. Mesuret, et aux ate-
liers de photogravure Lagravère et
Foissac, sous la conduite de son
directeur.

En somme, beSle journée pour
la presse périodique, dont mie
grande part revient à son prési-
dent. M. Vauthier.
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D. Marcos Martin de la Calle

El dia 12 de este mes se cumplió
el primer aniversario del falîecl-
miento, en Perpignan, del catedi-à-
tioo jubilado del Instituto Palmes
de Barcelona, D. Marcos Martin de
la Calle.

No obstante su edad avanzada,
no vaciló en seguir fiel a sus idea-
les republicanos abandonando el
suelo patrio y cambiando la bran-
oullidari de sus últimos años por
las crueldades del exilio-

A sus los doctores FXjrancisco y
Luis Mart'In de Antonio, exilados'

en Venezuela, « L'Es-pagne Répu-
blicaine », entre cuyos redactores
hay alguno que fué discípulo de D.
Marcos, les reitera el testimonio
de su condolencia.

Maria Amat Pujades
Ha fallecido en Burdeos la joven

Maria Amat Pujades, militante
confederal. El entierro constituyó
una sentida manifestación de due-
lo, puesto que la finada conteba
con grandes simpatías en los me-
dios exiliados.

C N. T-, S. I- A- y el Casal Cáta-
la han perdido, con el fallecimien-
to de Maria Amat, una abnegada
y ejemplar compañera.

Depuis la salle Pleyel

à I'Arc-de-Triomphe

C
'EST l'itinéraire qu'ont suivi,

dans le centre du Paris élé-
gant, les militaires républi-
cains espagnols dans leur

uniforme de réfugiés : manteau ou
veste, canadienne ou blouson.

Après un meeting de protesta-
tion contre la terreur franquiste
et dans lequel on a rendu hom-
mage aux soldats espagnols morts
dans l'anonymat au long de nos
trente-trois mois de lutte. Les mili-
taires de la République, en rangs
de trois, formant un cortège long
de plus de deux ilôts de maisons,
se sont rendus au tombeau du sol.
dat Inconnu et ils ont déposé une
gerbe de fleurs devant la flamme
qui ne s'éteindra plus.

Vieux Espagnols

V
IEUX, mais toujours actuels,

ces tableaux de peintres es-
pagnols du dix-neuvième
siècle qu'on voit à l'exposi-

tion d' « art silencieux a de la ga-
lerie Chari:entier à côté des toiles
de Renoir, de Courbet, de Whirt-
ler. a Strill art », c'esi 2a traduction
anglaise de « nature morte ». Les
Parisiens, emportés du démon de
la publicité, ont traduit littérale-
ment, car il semble qu' « art si-
lencieux » sonne mieux à l'oreille
que la simple phrase « nature
morte ».

Vieux, en tant que familliers,
quoique tous vivants, ces trois mu-
siciens espagnols qui ont rempli
une partie du concert de piano
qu'a donné le Polonais Niedlinslcy:
l'alla, Mompon, Zamacois- Au mi-
lieu de tout cela, on se croirait en
pleine calle de Alcalá ou au parco
de Gracia.

Mais, quand vous sortes, vous
vous trouvez à Paris-

Ce ne serait pas mal, si dans vo-
tre poche vous aviez un passeport
au sceau rond et à l'encre violet-
te de la (Í République espagnole ».

L'ambassadeur... du roi David

I E livre de cette semaine est une
S biographie, plus ou moins ro-
I mancée, plus ou moins inter-

prétée, du roi David, La Bible
juive et langage moderne, avec
toutes ses crudités voilées, avec sa
poésie en ton mineur, avec ses
aventures iai>ec ses personnages
vus à la lumière de la psychologie
moderne le tout aveo un réalisme
bon entant et pas peu ironique.

L'auteur en est l'anibassadeur
du gouvernement de Sa Gracieuse
Majesté Britannique à Paris, M,
Duff Cooper, ancien ministre du
gouvernement anglais de guerre-

Tandis que les bonibes alleman-
des tombaient sur Londres, ce de-
vait être une consolation et un
encouragement de penser à l'his-
toire de David et Goliath,

Les boulevards intérieurs

R
IEN de plus désagréable pour

moi, à Paris, que ces boule-
vards qui se - suivent les uns
aux autres et qui finissent

par déboucher place de l'Opéra. Ils
sont tristes, monotones, artificiel-
lement magnifiques, sans ton,
pleins de gens pressés qui vous di-
sent : « Pardon, monsieur » après
le coup de coude et qui ne vous
pardonnent pas que vous flâniez
en provincial, la bouche ouverte
et les yeux comme des assiettes-
Des arbres rachitiques, des vespa-
siennes désagréables, des kiosques
sans pratiques, de la boue sur
l'asphalte, voilà ce que vous y
voyez... Non, décidément, les
grands boulevards seraient insup-
portables s'il n'y avait leurs rives,
ces criques de bon refuge aux ti-
tres en néon sur l'entrée et un pro-
gramme de spectacles à l'intérieur.

Cette semaine a été une semai

ne d'innovations. A la fin, nous
avons vu. dans un de ces refuges,,
un film de la Résistance française
à la hauteur du sujet. Ni « Pelo-
ton d'exécution », ni « Jugement
dernier » ne valaient les résistants
tandis que ce simple et direct « Ba-
taille du Rail » est un chef-d'œu-
vre d'émotion contenue, de sim-
plicité efficace, de savoir faire dis-
cret. René Clément se révèle un
grand directeur. Et les imprésarios
qui refuseraient ce film, ne croyant
pas à son succès, ont démontré
qu'Us n'étaient que de médiocres
hommes d'affaires. Car le film a
été une révélation, un fi'jm, de
grand public-

Ou bien c'est que le grand public
s'est révélé un authentique ami des
résistants- et des bons films.

Une autre nouveauté- celle-là
russe et du meilleur aloi : « Yvan
le Terrible ». de notre Eisenstein.
Et je dis NOTRE parce qu'en Es-
pagne nous ne nous fatiguions pas
d'admirer son « Croiseur Potem-
kine » et sa « Ligne Générale »,

Cette histoire en celluloïd du
tsar furieux et grandiose est enco-
re une œuvre d'Eisenstein, mais...
mais le sujet n'est peut-être pas le
meilleur pour lui, gui en fait une
œuvre excessivement fastueuse
mais sans -grandiloquence. Malgré
tout, c'est le plus beau programme
en France pendant ces sept jours-

Dans un music-hall de l'Etoile
Marie Dubas a reparue, avec moins
de voix, mais avec plus de grâce —
si c'est possible. Il faut le signa.
1er- En France, pays de chanson-
niers, Marie Dubas est une excep-
tion- Nous, Espagnols, sommes
peut-être le mieux préparés pour
la comprendre.

Avenue Wilson

. A neige continue de tomber,I quoique elle est déjà sale dans
L dans les rues- On glisse sou-

vent, mais ce n'est pas
rare dans Paris- Par contre, la nei-

ge a fait des siennes et de façon
inédite parfois : au Palais de To-
kio, où est installé le Salon des In.
dépendants, un mur s'est effondré,
pas sous le poids des peintures,
mais sous celui de la neige. Les vi-
siteur emmitouflés jusqu'aux che-
veux sotis des cache-nez et des
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M«:isons qui en ont l'exclusivité

fourrures, chaussés cof"*«,„J^"'*
me de l'alpinisme, ont eu un bon
sursaut. Mais il n'a pas été plus
grand que la ^oeption qm le S^
Ion leur a produit. Vraiment, ce
nom d 'indépendants et par trop

^'^Tout à côté, par contre, et dans
le même Palais, U y a une cen-
taine de dessins d 'enfants inspires
par des actes de la Résistance, lis
sont vraiment émouvants, les uns
par leur ingénuité, les autres par
leur clairvoyance que nous appel-
lerions cynisme chez un artiste
adulte; beaucoup par leur fraî-
cheur, tous par leur spontanéité. Il
y avait des miois et des mois que
nous n'étions pas sortis d'une ex-
position aussi satisfait.

Trois congrès et un sermon

/
L y avait aussi des mois que

nous n'avions assisté à des con-
grès syndicaux aussi modérés
et aussi constructifs que ceux

des fonctionnaires, des instituteurs,
des ouvriers de la contruction, qui
se tiennent cette semaine à Pa-
ris-

Je n'ai pas à en faire le compte
rendu- La presse l'a déjà fait- Mais
nous ne pouvons pas cacher que
dans tous ces congrès on a parlé
de l'Espagne. Il n'est pas nécessaire
non plus de dire dans quels ter-
mes-

Nous devons signaler aussi que
les sermons de ce Carême, à Notre-
Dame, sont faits par le Père Ri-
chet- C'est un jésuite qui a été à
Dachau et qui a attiré, sous les
grandes voûtes gothiques de l'im-
mense cathédrale, le public curieux
et attentif des premières. Peu
d'entre eux se rappelleront qu'il y
a trois ans, le Père Richet prêchait
le Carême dans un wagon à une
centaine de déportés.

V. ALBA

MONACO. - A paru dernière-
ment :

1- Une série de bienfaisance com-
prenant six valeurs pour un total
de 250 francs.

2. Six timbres complétant la sé-
rie courante, total 184 fr. 20-

3. Un timbre antituberculeux de
2 plus 8 f r.

a série de bienfaisance, à tirage
limite, sera servi seulem.ent aux
abonnés.

FRANCE. _ L'administration
des Postes a mis en vente un tim-
bre-poste de 4 plus 6 fr-, imprimé
en taille douce.

La surtaxe est destinée à la Fé-
dération nationale des grands In-
valides de guerre.

Un 10 fr. bleu, remplace le 10 fr.
orangç de la série Marianne-Gan-
don.

L'administration a remis en ven-
te le tlmibre antituberculeux de 2
plus 1 fr. orange après l'avoir re-
vêtu de la surcharge 3 fr. en noir.
Le tirage est très grand.

I TIMBRES-POSTE ¡
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I EXPERTISES

I Remises aux lecteurs de l'E ti :

I GALERIE DU LIVRE |
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Abonnez-vous

à !' « Espagne Républicaine »
10, rue de Languedoc

OUT en parlant de distractions,
d'oublis, de faits curieux se rat-
tachant à des personnes qui
semblent dans la lune, Jean Ba-
laguerle ncus raconta cette his-
toire :

J'itais, à cette époque-là,
bibliothécaire à l 'Institut de
philosophie de Saint-Thomas, et
vous n 'ignorez pas que la biblio-
graphie ae cette institution est,
sans doute, une des plus com-
plètes du monde. Les trois gran-
des salles dont se composait la
bibliothèque, contenaient envi-
ron quarante mille volumes de
philosophie ancienne et mo-
derne.

Le public, qui fréquentait la
salle de lecture, était compKDSé
de professeurs énilnerte, d'étu-
diants et de quelques savants
franc-tireurs plongés dans l'é-

￼ tude de la métaphysique d 'Aris-
totç. J'avais éte auparavant bi-
bliothécaire à TOniversitó Libre,

où j'avais connu m public U taJement différent : jeunes gens inscrits
aux facultés, hcmmes de lettres, professeura, bibliophiles, et même
des le traités à la recherche d 'un moyen bon marché de tuer le temps.
La différence entre le public die la Bibliothèque universitaire et celui
de la Bibllothceue iphUoeophique me frappa tout de suite par une
circcnstsnce drôle : dans la première, les lecteurs étaient de* per-
sonnes ottdonréES, ditcrètes, normales; dans la secoTjde, il s'agissait
de gens oull:li,eux, distraits, désordonnés. A la. fm de la soirée, au
moment c-s fermer la bibliothèque, il faUalt passer dans la salle, avec
une grande cortoeiEe, pour ramasser les objets les plus v*iés oubliés
par les lecteurs • eerviettes, cannes, livres, montres, portefeuiHes,
cahîo-rs..., ete., etc. Parfois, ncus avons trouvé même des pipes.

Il y avait quelques tjipes particulièrement intéa^esants; par
exemiDlo. ce bon professeur spéciali.sé dans tes études thomistes, qui
venait tous les jeudis. Il était sourd et myope, n avait 1 air plMid^^^
cc -ux, vn être f-rgélique. D'h«bltude, 11 demandait «r.e vingtaine
d'ouwagcs (Gaint-AuGUStin, Eaint-Hiom^as, Kant, Bergson etc ); il

•éparoillait ses roaniers Êur la table, il changeait ses lunettes il sor-
■ SS'cr 'ycVinfs cehiers et, avant de commencer ̂  travai^

11 mettait dans sa bouche une cigarette en ^^^^^^'id.an^uátrm, ou
à la Té -lisse cu'll mordait farouchement toute l 'apras-mldi. A lui
seu 11 Ivalt tfso n d'une tabte entiire. Quand 11 approchait de la
taMe " u b blic^hécaiie peur demander quelques rcnseignemMit au,
sutet de^ civrares 1 Î^S faire passer rapidement à I mterieur,
ci^ ccnVe tfuf les souaidi 11 parlait d'une vo^^x Imperceptible; mais
il fkllTit 1,1 )1 Té-rcrdre à grards cr^, et encore 11 n 'arrivait pas à vous
«itenSe A 6 ï-cracl, il était tellement envolé dans les nuages qu 'il

IL que tout te mocde commençait à s'en
ne se renda., pas ''''•';Ji '^^,,'í 'ir„„„^r«í,pr de Ea table et, par sigines,

6'exciamalt :

avait oublié son parapluie. C^^^^.^^^^^' hilo4phe qui ne manquait
II y avait ««^-^1 ,^"txe mxdè.e d^^ ^ ^^^^¡^

pas non plus d 'onginallté dans «s acse™ ^ ^^^^.^

à te bibUoth^q^ue depuis ^Ij^f^^^^^d fu milieu de la soirée, quel-
et à fcimcr la rorte de la «aiie. ^uaii", " ̂  ^ g^-^s inverse, en
ou 'un essayait de io^cer la porte Pour ouwi c ^.^^^^^ ^^^^

fniffrt eu vrcnrc ^'¡'^"^^hZJi Z mt!e^ rne chaise, sur la
C<OT«io oublis, il avait ^*°,^'i"i^^„e tes cS cù Ü avait préparé
tabte, ou à côté du Un jou^ 11 se présenta avec
les notes pour son, cours du ¿«»Í*^'^¿^é le laisser dans la cour,
son vélo dans la salle... J^^'^^^Jr'Jrf^^. i g, salte était oombte;

thôquc avec un cri de tonnerre : ■

— Monsieur DumontI

TcuTte'^mxcdelTiW d'un air d'atoiM surpris, puis piteux;

et l'on se dit ■ „ _ . . , -

mmlk QÙmm à pariiciper au concours
Fin alear ent, JaiEEez-moi vous expliquer la curieuse faMesee du

professeur Lorient. A ce qu 'il paraît, Il s'était epécialisé dans la
perte des bérets; j'avais observé, en effet, que, parmi les objets
ramafEés dans la blbliothèqfue, per̂ dant quelques semaines, il y
avait une demi-douzaine de bérets noirs. Personne n'en avait Jamais
réclaffié aucun. Or, une eprèe-midl, une vleUile dame en deuil, à
grand chapeau démodé, sentant toute entière la naptaline, demanda
à me parler au bureau.

Je la fis entrer tout de suite et, assise sur un fauteuil, avec une
certaine timirilte, elte aborda le sujet de sa visite :

— Monsieur te ibibllcthécalre, me dit-elle, je viens à cause des
bérets de mon mari.

J'ouvris des yeux tout grands.-, elte com.prlt mon étonnement
et s'expliqua davantage :

— Je suis Mm© Lorient... Connaissez-vous?,.. Le professeur de
psychotegie. qui vient si souvent chea vous... Eh bien! il faut que
je vous avoue qu'il a comm.e une sorte de maladie qui le rend très

ftervlette^ d'affaires ECUS son -nra^^ îie <&andals toujours quels

droite, et U ne valeur U cachait dans son carta-
documcnts eu fl"^'»,,*^"j',f¿^ff % Z tranfportal <iu bureau . et à

^1ro"ÏÏ'tc?tÎe c.t"k««^^^^ te prcfetscur irappa à te perte

d*ilne m'anitye Pi;f;««5."*5.',-pur J'ai oublié ma serviette-..

Z ^"^¡^c^^^^f^i^^S^.. qvelqu'unqul re-

ifaSVa^^t^e'^^etU L chocolat. .

guerre m.or.diate. Le tlmtoe, cependant, n'avait pas été oblitéré, dé-
tail qui me fit penser QU 'Û s'agissait bien d'une tetitre qui n'avait
pas éte mise à la poste en son temps, probablement par oubli.
L'adresse, rédigée par ■une main de philosophe à en juger par l'écri-
ture négligée et peu sûre, était la suivante ;

« A Mcnsieur Georges Triffol, bureau de la C. T. P..
» BORDEAUX. »

La couche de pcufslère noire, qui couvrait le livre, dissipa les
scrupules de ma conscience qpant à violer le secret de la lettre. Il
s'agissait d'une vte'ille affaire d'un quart de siècle : « Longl temporis
prescripticn »... Je pouvais donc bien en prendre ccimaissance
avant de décider moi-même si mon devoir était vraiment do faire
suivre, avec un retard de vlngtrcinq ans, cette lettre oubliée dans
un bouquin, ou bien si je devais la déchirer et en jeter les morceaus
dans la corbeille. Je l'ai ouverte eoigneuscment. EUe disait ce qui
suit :

T SON ONCLE
Hoïlvelle médite par D. PALLEROLA

m^,0'*„^'*M'*.^^.>f^ Illustrations de Géo MARC

rd tous ses bérets; ces mois derniers, il en a perdu « Ce mai 1&16.

^7'-S^-;,,Tc^nnÎr̂ uTsSmmermari^^^ « Mon cher Georges, je m.e décide à vous écrire dans des mo-
tilnfT^ia^t'evi^^ "-.ents très diffteUes et pénibtes pour mol. Après l 'hicldent fâcheuse

_ fait le compte - d«'uxcent ^V^^^T^^ÎS^-tr»!^^^ J^e ^3 .^.^tre fête d 'il y a trois ans. c'est moi qui m'adresse à vous et
:nez-ycus F„?f;f tf];''rfdbeSies U en aZ,if<. A^"" «^ncoffe pour vous demander un très grand service. Je vous avoue que
/Tv/f , ^^f/^xus St nrescui^^^^ de ce servtee déçer.dent m^ tranquillité, mon avenir et peut-être ma
¡¿cic¿€ à ^<Eir *cz \cus, étant presque sûre quiS ^^^^ ^,^¡^ pke un ecu. Je dois passer ma tese dans quelques jours

t,^"^oS-o Tilràràp narmi tes obiets trouva: à i ' Je ^uls dans un état d'esprit lamentabte. Pigurez-^ous que je dois
, madame. Je garde, parmi les objets trouves à la ^^^tre mois de per.sicn, que je dois au tailteur. à des amis. Il ne

ÎI^I^ 2ÏZ^nrm^m^j> lancép nnir la wfcif,^„„ ™'est plus pcEslWe de Sortir dans la rue et moins encore de rester
a la.Êcmme estocncmlque lancée .par la visiteuse, ^^ng chambre à la meccl des fièches venimeuses de ia proprié-

* I „„- r,i ,o « inuR T> TiP snnt r.„, taiTC. J 'ai 'bsoln de 8.C00 francs avant trois Jours. Je vous les rendrai
t que je vous avcue que « tous » ne sont pas tel; ^ ^ prélevant tous tes mois sûr mes appointements de

.HP ioS p 't avant de cartip <'én.;, profeseour - car je vais entrer, après avoir passé ma thèse, à l'Ins-
l^ff,^'/ip ,^t m¿n ton m^^ AvoîrM^^^- Wtution Saint-Lcuis comme profesceur de phitesophie. - Peut^tre,
j^f e«ayeP tout, tout -'^^Je^î 'p^^^^ nicn cher cncte, scngerai-je à me marier...
j'ai dû y rercrxer à cause des rhuimes qu'il attra- » Je vci:s envole cet S. O. S., sûr que, malgré votre c.wactere

5 une fxelle attachée au béret et cousue dans son Apre €t U\èie vcus m'aimez bien et çue vous voudrez bien me ren-
5 EOrte de lorgnon; en enlevant te béret, U n'avait dae service dans ides circonstances graves de ma vie. J'espère, cher
ns sa poche. Un jour 11 mettait son mouchoir eur crcle, tve ^cls m'fnverrcz cette Ecmroe. Adreisez-flà à la poste res-
lit le fccret daras le pardessus. Un autre jour, U a tante pour éviter que la propriétaire de ma pension n'en saohe rien
n c'cscerdirt du tramv/ay : U a failli s'étrangler et; surtout qu 'elle n 'en connaisse te montant (elle m'augimenterait
s'était mêlée à, la corde du ti-oUey. Qu.ei matoeur, tout de suite te prix de ma chamJbre!). J 'ai confiance en vous. 61 cet

ir un mari pareil!--. appel désespéré ne vous attendrit pas, je suis sûr de faire un malheur,
vant. madame, lui dis-Je peur la consoler. Je suis seul je n'ai que vous comme parent, et je me eer tirais danS'
iflua Eur le coup • la vte sans but et sans espoir,
.■eials ipaus tête, monsieur, et qu 'il ne me perde pas » Bien à vous. — RODOLPHE. »

■«iré à erardB traits ces ouelques tjpes de lecteurs Vous avez Iblen pensé, comme mol,. qu 'il s'agissait d\in apprenti
Ique sorte le climat, l'ambiance, où le déro^ phUo£Cfl:e Ecvfiient déjè, en rOeine jeureste de cette deUcieuse
I vcus metoe au courant du caractere de cis im- facultó d'oubli qui est caractéristique des disciples du docteur Angé-
nt desTfcéfcs ÊUfclimes sur la « Mémoire » S Zl ime- rcvr cennercer bien, 11 ccmn-erçait bien. Il envoyait un
fs l'i^ElcSiiente quentite néoessaire pour ne S. O. S. à £cn crcte. lui err.cnçant Ea c'étrcEEe et l'a.ppelant a son
SUII JI pourrais vous raconter des ¿necdotes d^ eeccuis... et il oubliait Ea lettre dans am volume!...
n plus finir; mais il faut que Je commence le récit' Ctrertrr.t je re ne ccntentai pas de cette réflexion q,ul, à la
as ai parlé tout à Iheure. et qui est d'aüleure assez rigueur pouvait être fauisEC ou gratuite. Je relus la date de la tetbre

fatale, et tout de suite, après avoir remis te livre au tecteur qui le
■lu 'il y a quelques jours. Je dus alier au rayon des réolEifait, Je ne rendis à la salle de roTOcs et Journaux ou je m 'em.
Thomas Ge l 'appelais comme cela parce qu'il y en inref .ai f'« Werdie — vcus devinez pourquoi! — la collection rehée
-éditions) cherdier un essai vieux du dix-septième loum al local de 1916... Vous me croirez?-. La feuille du 19 mai
n e théctegiciue. B y a cans ce rayon des vteux de ladite année publiait, en deanière beure, cette r.ouveiae que je

ECUS une couche de poussière séculaire. El s'agit copiai littéralement :

l'ai glissé dans un étage et Je suis tombé sur le loïdc.
! avalanche de liwes qui me laissèrent sans cou- lírís la ciMicElté m'aifulltonrait toujours, et le lendemain Je

regardai dans les fiches des professeurs de l'ense^nement libre de,
ne, pour éviter l'échelle aux huit mètres, je me la vllte si, par hasard, 11 n 'y aurait pas un certain Bodojpbe, pco-
halEe et mis J'ai grimpe pour prDn.GQ-e l'ouwage fesseur de philo au pensionnat Saint-Louis. Et Juste! Il y était. Age,
lit et, d^uste au moment d'attraper le livre par le prénom, dite d'entrée à l-Bietltutlcn, doctorat, tout concordait,
le enveloppe, qui était dans ao bouquin, est tcan'bée C'était bien mon homme, te philosoplie qui oublia sa lettre... Et, tout
descente, je l'ai (ramassée et J'ai conEtaté qu'elte d'un coup. Je me mis à rire comme .un fou en me tapant sur la
Irenchie avec un timbre irançals du temps de la front. ISt-ce qae Je devenais ausEi ).hlte£ophe? Je le connaissais

malheureux. H perd tous ses bérets; ces mois derniers, il en a perdu
quatorze! C'est la ruine, mon ton monsieur!... Ses appointements
n'arrivent pas à tout. Depuis que nous sommes mariés, il en a perdu
— c'est mol oui al fait le compte — deux cent quatre-vingt-trois! XMe
fortune!--, ccmprenez-vcus, monsieur? Et, en plus, il n 'ose pas aller
tes réclemer; il r.e veut pas faire des recherches, il en a honte. Alore,
ercl, je tre eiiis c'écicée à venir cfccz vcus, étant presque eûre qu 'il)
doit en avoir oulDilié quelques-uns ici.

— C'est exact, madam,e. Je garde, parmi tes objets trouvés à la
blbliothètiue, ^uelcues bérets noirs.

Et, Ecrgeact à la ecmime estrcncmlque lancée .par la visiteuse.
J'ajoutai :

— Mais 11 faut que je vous avcue que « tous » ne sont pas tel;
Il n'y en a pas plus d'une deml-douzalne... . ^

La idame les ramassa, pleine de joie, et, avant de partir, s'écria :
— SI ça n'est pas une peine, mon ton monsieur... Avoir un dé-

faut pareil! Oh! J'ai essayé tout, tout... Je 1 ai puni en l'obligeant
à aller cu-téte, et j'ai dû y rercrxer à cause des rhutmes qu'il attra-
pait. Je lui al mJs une ficelle attachée au téret et cousue dans son
vesiten comme lune EOrte de lorgnon; en ente'vant le béret, iX n'avait
qu'à te garder dans sa poche. Un jour 11 mettait son mouchoir eur
la teto et il gardait le tiret dams te pardessus. Un autre jour, il a
eu un eccie'ent en «Jescerdínt du tramv/ay : H a faïUl s'étrangler
avec la ficclte qui s'était mêlée à, la corde du ti'olley. Qii.ea malheur,
quel malheur, avoir un mari pareil!...
~~— C'est un savant, madame, lui dis-je peur la consoler.

Mais elle répliqua Eur le coup ; ^ ,.,
— Je te préièreiais jalus téte, monsieur, et qu ü ne me perde pas

tous tes bérets.
Je vcus ai dCfEicé à grar.dB traits ces Quelques tjpes de lecteurs

pour créer en quelque sorte te climat, l'ambiance, ou se déroule mon
histoire. J 'ai voulu vcus met.tire au courant du caractere de ces im-
mortels cui écrivent des thèses Eublimcs Eur la « Mémoire » et qui
n'en cnt 'même PES l 'icElgniliente quentité neceEsaire pour ne pas
oublier leur parapluie. Je pourrais vous raconter des anecdotes du
môme genre à n 'en plus finir; mais il faut que Je commence le récit'
du fait dont Je vous ai parlé tout à Iheure, et qui est daiHeure assez

Figiurez-vcus, cu 'll y a quelques jours. Je dus alier au rayon des
Sommes de Saint-Thomas (Je l 'appelais comme cela parce qu 'il y en
a une trentaine d'éditions) chercher un essai vteux du dix-septième
siècle Eur la teirr e théclcgicue. B y a cans ce rayon des vteux
volumes dcimant ECUS une couche de poussiore séculaire. B s'agit
des rsrcées de livres placées tout près du IP-flwnd et dont le mante-
ment exige l 'atee de la grande échelle; cette échelle constitue mon
caucbirar. Elle ett Icrgue de huit mètres, et si mal construite qu 'on
ne peut pas la déplacer sans un grand effort pour en maintenir
récuUibre; elte est trop lourde du tout et trop légère de te. base.
Bref, Je fais icujcvirs ces efforts inouïs pour m en passer et, parfois ,i

je grlnte £tr lis rejcre comme un singe, si bien c'eEt-a-dire si
ma! — qu 'un Jour J 'ai gllEsé dans un étage et Je suis tombé sur Je
plancher sous une avalanche de livres qui me laissèrent sans con-

naiEEance.^^^^^ donc pour éviter l'échelle aux huit mètres, je me

.ni's ECTVl fd'v.T.c chalEo et puis j'ai grimpe pour prondoe l 'ouwage
ou 'on me demandait et, d^ste au niarnent d attraper le livre par le
bout des doigts, une enveloppe, qui était dans ap bouquin, est tom'bée
nar terre. A ma descente, je l'ai (ramassée et jal conEitaté qu'elte
était icimée et iifirenchie avec un timbre itrançals du temps de la

mcn hércs Je n'en ccnraiE&ais pas d'autre. C'était ce bon professeur
qui venait deux fois par semaine, maigre et long comme i\m roseau,
et mar.ictct e"u tres gauche. Il devait avoir cinquante ans, il aval*
des yeux déEcrtaités et une moustache griSiOmnante collée presqiU,©
horizontalement tur Ea lèvre. Quand 11 piarlait, Ea m.oustache touj
geait en brvt, en if.s, ce côté, suivant les mouvem.ents des lèvres;
on avait l'imiprcEsicn qu'elle allait tom^fcer d'un moment à l'autre.
Ah! et 11 était dittrait, dii trait, à oublier Ea propre personne. J©
m'attendais tcus les jours à ce ^q^u'il vint lui-m.éme me demiander de
ses propres nouvelles...

Cul, cui, j 'arTl\e è. la fin. Le lendemain j'avais pour ainsi dire
mon hères È, pertée de it:sil. H vint me demander un remseignementi
au sujet d'une édition des œuvres de Leibnitz. Et je .profitai de l'cc,
casion pour lui dire trèis aimablement, sur te ton intime des confi-
dences :

— Ferdcn, monsieur te professeur..., j'ai connu, 11 y a quelques;
années, un da vos oncles. Il babiteit Bordeaux Qu'est-il devenu?

Me<n inteilccuteur devint pâte, pâte, à causer de l'angoisse. Mais
au bout d'un instant il réagit et la rougeur du sang colora ses jouesi
du teint de la rage. Et il me répondit •

— Je n'ai plus d'oncle à Bordeaux. Cette personne, dont vous me
parlez, est morte, et bien morte pour moi, en 1916.

B fit lure pauEe pendant laquelle des souvenirs douloureux du-
rent envahir sa pe.naée. Je ga.rdai le silence. Puis il continua ■

— Il ure lalEea tomber dans des circcnftances ti-agiques' pour
mol--.

Il n'ajouta pflus un met, mais j'en avais assez : c'était justement
ce que je voulais savoir. Et ce fut alors que je lui glissai, tout ûouoe-'
ment, cette petite question :

— Vous ecuvenez-vcus, par hasard, d'une lettre pressante qu©
vous lui avez écrite l 'app.elant à votre jseoours?

J 'avais mis te doigt dans la plaie. Il sauta :
— Je rerfee! Ce fut la cause de tout... m.on oncle n'écouta pas

mon appel...
Cen me ccn mentaire, je lui montrai la tettre, « sa » lettre tomibée

du tci;<;iuin, et le pauvre hcorme en resta pétrifié.
J'ai su apiès que le profeEEeur se réconcilia avec son oncle, âgé

de quutre-vingt ers, et eue celui-ci lui laissa toute sa fortune quandi
Ü mourut, a'r.nnée suivante.

Et, vcyez-vcvs? 0 al été toujours heureux de ce drôle de se^rvlce
rendu à la philosophie ©t à ses servi.teurs distraits. Car, bien entendu
le philosophe, devenu riche, « oublia D> te bïWlothécalre à llieure
d'encaisser tes gros sous de l'oncie de Bordeaux..,
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ï J'ai, tendue & mon mur, une tollo persane
Où de* œillets en fleurs et des cyprès sor^t peinte
Et d'où secrètement et doucement émane
Le parfum vagabond des Orients lointains.

H me semtúe parfois, lorsque me» yeux moroses
Regardent ce décor odorant et fleuri.
Qu'une Ispahan pâmée en ses iardlns de roses
A travers le tissu se réveille et sourit.

Alors, le blond tabac qui fume par ma touche.
Dans la chambi-e, répand un arome nouveau
Tout pas, dans la maison, est up pas de babouche-
J'écoute un rossignol, si chante un humble oiseau T

La fontaine qui couHe en sa cuve de pierre
Murmure avec la voix qu'ont ses scEurs de Oà-bos
Où leur flot transparent mouille pour la prière
Quelque beau front pie-jx que coiffe un turban bas;

Si le carré de ciel qu'encadre ma fenêtre
Est d'un Keu dont l'azur se fonce au soir plus frais
Je crois, tout à coup, J'y vais voir apparalfie
un dôme de faïence entre ses minarets;

Et lorsque vous venez, par la porte entr'ouverte,
■Vous asseoir au divan où, lo jgtemips, j'ai rêvé.
J'admire à votre pied la mule souple et verte
Dont le euh- fin imite un croissant incurvé.

Et ma pensée au mur, sur la toile persane
Où des œilJets en fleu c et des cyprès sont peints
CueiUe, afin de l'offïir aux doigts de la suMane,
Le fidèle bouquet ds mes songes lointains.

Henri de REGNIER
de l'Académie française.

PftBTâS DE ESPAÑ A

CULTIVO UNA ROSA BLANCA...
Cultivo una rosa Wanoa,
en Julio como en enero,
para el amigo sincero
que me da su mano franca.

V para el cratí que me arranca
él corazón con que vivo,
cardo ni omga cultivo :
cultivo la rosa blanca.

DE^Lr TIRANO
Del tirano? Del tirano
di todo, di más, y olava
con f uria de mano esclava
sobra su oprobio al tirano.

Del error? Pues del error .
di IOS antros, las veredas
oscuras, di cuanto puedas
del tirano y del error.

De mujer? Bien puede ser
que mueras de su mordida,
pero no manches tu vida
diciendo mal de m-ujer.

José MARTI

BE LEUR PROPRE AVEU
{Extraiis de ¡a presse franquiste)

Double jeu?

lA SEMAINE EN ZIG-ZAG

LAS REALIDADES FICTICIAS.
— Entre ios cuatro amigos quo
tango, que presiento quedarán
pronto reducidos a dos y luego a
uno y después a ninguno, gozo fa-
ma tíe pesimista. Le soy, en oposi-
ción a los otros, no a mi mismo; es decir, oreo en mi, en lo <|ue yo pue

SAGBJARIO
po do Miranda; pero las piritas pa-
saban por Port^Bou y Hendaya.
El local de la delegación de Argel,
era asaltado por losfalangistas
madri lefios, mandado» por un ofi-
cial de marina, y escarnecían y

maltrataban a los franceses; pero las .Plr!t«« Jlegaban a

Aller et retour

H
LLES tout varties tur une

barque mi n'est pas préci-
sément ligire, les 1.666 épou-
ses rejoignant leurs maris

américains, . . . ,,
Le paquebot qui les transportail

a été accueilli en rade de New-York
aux accents joyeux et mirlitones-
ques d'un refrain de caf'conc .

Recevant le vieux, le nouveau
, . continent ouvrait largement ses

Franoli bras et ses bouches, a Hlp, hip,>
'^^'''"-";| hurrah' «

mieux trempés aveo ce menu onr..
tagruéliquei

Bon appétit, messteurt les stit.
dois voracesl

Les trafiquants

contre le régime

D'un correspondant de Madrid
à « La Vanguardia » de Barce-
lone :

« Madrid, 13 février.
;i II n'y avait, jusqu'à présent,

pua le problème de la viande, et
maintenant il y a déjà celui des
petits pois, des choux pommés, des
épinars, des pommes de terre et
même des oignons. Quel rôle Joue
dans tout cela cette force que re-
présentent les grossistes de la
place de la Cebada ? Personne
n'en sait rien. Jusqu'à quel point
le syndicat des fruits et légumes
domine-t-il la situation? On n'en
sait rien. Mais, ce «sui fst certain,
c'est que le pubirc madrilène se
défend mal contre cette gamme de
trafiquants qui. chaque Jour qui
passe, lui rend la vie plus diffi-
cile. Et, comme cela n'était pas
suffisant pour enlever tout espoir
d'un rapide soulagement, les ven-
deurs eux-mêmes se chargent de
maintenir cet état de choses anor-
mal. Par exemple : si uno dama
tente d'acheter une livre de petits
pois et si, en entendant le prix,
elle exprima une légère protesta-
tion, le commerçant lui dit. aveo
un cetit air narquois ; « Hé bien!
d'ici huit Jours, vous les payerez
lo double. » Si, après une telle
rebuffade, la pauvre dame cherche
à acheter un peu de mouton, si
ella constate (^ue la moitié de ce
qu'on lui sert est constituée par
des os. et si elle élève timidement
«ne autre protestation, elle s'at-
tire, toujours sur la même ton, la
réponse suivante ; « Vous ne vous
trouvoj pas bien servie? La se-
maine pr&chaine, ce sera pire, car
vous n'aurez rien du tout. »

)) La vérité, c'est qu'il n'y a pas
de raisons justifiant une telle at
tituda des trafiquants. Leur am
hition et leur égoïsme ne sont pas
des raisons valables, ni des motifs
avouables. »

Alors, Quelle en est la raison?
Q'jel.s ECîit les m.otifs? Mj'stère et
discrétion...

Soixante-dix témoins

en conserve contre Franco

Dans une' petits forteresse du
Hohenasoerg, près ds Stuttgart,
sont gardés soixante-dix diplomn-
tes a'Jlemands, agents de la Gesta-
po, menu fretin de l'espionnage
allemand, qui opéraient en Espa-
gne et au Portugal pendant îa
guerre. Us y ont été transportés
récemment aorès les arrangements
entre es go-ávemements de Fran-
ce et d'Ol.vfeira Salazar et la i-
mission de contrôCe alUée qui
avait un grand intérêt à neutrali-
ser leurs agissements et leur m-
fluence.

Bs ne sont évidemment pas con-
tents des AUliés, mais surtout te
ceux qui les ont livrés après avoir
profité d'eux.

Pannl ces gros et petits pois-
sons il y a Hans Thomsen. leader
du pariJ. nazi en Espagne (il n'y s
aucune reîatiou avec l'ancien am-
bassadeur allemand à Wasliington
oui ports le même nom); Otto
Gustav v:n Halen, ambassadeur
allemand au Porbugrl à la décl.i-
ration de la guerre: Hermann
Wenkstern, attaché de l'air à Sîa-
drid, oui s'était dé?u!9é en fer-
mier; des agents du contre-esp'.o.i-
nage allemand à Barcelcne et des
villes de province, et des esipions
du Maroc esi33gnol oui donnaient
des informations sur les mouve-
ments de l'aviation et les armée?
alliées.

Il y a aussi Amo Kileyenstueber.
chef de la branche de Madrid du
sei-vlee m'htaire allemand d'infor-
mation, qui réunissait les drnnées
sur les for -es nUiécs pour les tran.-:-
metfe à Berlin.

Kohenaiperi est situé sur le
sommet d 'une cdlllre couverte ce
viomobies. C'est une prison depu'i
1717. époque à laquelle le d-JC
Charles y enferma le poète Schu-
bert pour avoir écrit un épigram-
m". satyriquB contre lui.

Tous cea gess, en attendant le
jugemenî. doi-wint bénir Franco
sa icyauti envers ses anciens
amis.

do haoer, no en lo que ostà reservado a los otros. Tiemblas, carcata? La pollola espaftola, penetraba en Francia hasta las P'fi^f*-°!j,„ .1 On sait que, conforniément à la
- lo (i9cia 8 su cuerpo temblón, el marisuai Turona, y Turona, seguía tafia, prendía al presidente de la Generalidad, lo Jf«"*P^"'°f. " plus vieille tradition humaine, la
en su sitio porque lo decidla su alma optimista contra su fisiología pesi- España y lo fusilaban; pero las piritas eran transportadas

por todos los desfallecimientos politices, y to- cia. Clano, en su carnet, Hitler v Mussolini en sua cartas, ti^a^
íoníormistas de mis hermanos de emigración, ansia de Franco por entrar en la guerra, .««"^'«í"*""V '!í,¿„.

mista. Tiemblo, ahora, .

dos los razonamientos contormisios ae mis nermano» ao emigración, ansia ue rrBiiw vvr oimar •,<• ■» o"---< ^''"J-J'^ï^âvin* naien-
y yo mismo, a veoes, siento qiia algo se hunde en mi ante la dialéc- cepcion de material; pero en los libros de la aduana nay ios e
tica de la política de las realidades. Pero la reacción Moga y a los he- tos de las piritas. Por los pasos do los Pirineo», P8"*'r5"*". ''^ero
ohos se oponen otros hechos y a la lógica otra lógica, porque la logi- dulce refugio espafiol, soldados alemanes, «sP'as V J„"p„,"ufta vo-
ca es una convención y entonoes mi vitalismo se moviliza, aigresivo. se cruzaban cen las piritas exportadas. Por «"""^if-Jl^^g,, âdos;

- Todo eso de la política de las .ealidades es falso, porque las f íf¿» ^^^^«"catX *^ rde''''"u!píizit'a vSn lo» vago-reali^dade» de hoy son mafiana mentiras
Hace un afio y medio, cuando aque

estériles, sino muy fecundas »o nos decíaHace un afio y medio, cuando aquella» ajgarabias, que no fueron ¿Só''má»"ofensas7 Qué mà» dafiosî Qué «layore» hostilidades?

— . —._ QQntra Francia, oien.

femme doit suivre son mari. Sur la
route liquide comme sur les che-
mins de traverse. Et à la distance
respectueuse de plusieurs milliers
de kilomètres, lorsqu'il y a des for-
malités pour le voyage, ce q.ui fut
le cas.

Por qué agitarse, si todo
lo nuestro ïo tïené ya resuelto Churchill? Churchill, no tenía resuelto Catorce agravios ha puntualizado F"'»';''» *;°"."" NO recue^^ ios
nada. Ahora, se reproduce la misma canción abstencionista. Para qué efectivo» y voluminosos, P«dr'a concretar Fra.via_^
insistir, para qué bregar, si todo lo tienen ya decidido y el mejor Jia conservadores por «"^ se declaro la guerra de Arge^^^^

nos eroontraremos con eso gobierno obligatorio y provisional que nos Bey de Argel, con su abanico, golpeo '^"«7 '^^"Srias nacro-
?¿™'>IY_.^^'<',-?. ««' f-^«^también ^^¡^Sl^Z 'LU"1^ ^J'í,^^^^^^

OI no eAisi'era, por pane oo os « urances » mas que u)i quieoro iiaiiu«i«iii. H "» ë»»oi».in on nanris hiearon
diplomático y por un precipitado repunciamienío? SI se quisiera roiT,- telegrama de Ems- Dcpués, en Sarajevo y ^"

per nuestro republicanismo precisamente por saberlo fuerte y\poyado tratados y el ^"f<''^'>^'''f'^P,^^-*XJ'°^^ B smlíck iràf ¿uT H
presentándonos el « higui « d'e un gobierno metafisico, capaz Ide Soltar Austria iojuzpdora d^a^ W
IOS sentimientos oe una pronta repatriación y las esperanzas de un re-
torno a la lucha electoral para otros 14 de abril?

He aqui la gran doblez y la gran habilidad de la nota de los Tres,
ante la que Tartufo sonreiría contento. Un gobierno, bien; pero, qué
gobierno? Interior? En España, no se moverá nadie para formarlo. Ni
magistrados, ni politices, ni generales, han pedido hacerlo por la mo-

BxtTífríTo'"^*'',^''"* ""a restauración era un besamanos. Un gobierne

Co-i n^dP I con qué part '.dos'? Con qué apoyos? , „ ^,„^ ^j^j^ zarzuela, « La Bruja », describen a un fraile y al
huh'I^L Jt""^ ^''^í"*" decididos a prestarlos, qJe era gordo y lustroso, añadía uno i « debe ser de los Jerónimos ».
iiubiOian roto con Franco, sabedores que solo las sanciones pueden re- f , 1— j- _..,.-x.„

mover su régimen. El oponer otro gobierno al gotoie
na el oontento de Franco ante la division dei movim
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Itler
mismo? Franco""hâ'ësca'rnécldo'y flagelado « Francia, y sin embargo,
todo debe ser olvidado, todo debe de tener un perdón o una Indi-
ferencia, para que las piritatí sigan llegando.

Z,os espaftoles tenemos aquel verso popular y divertido : « O no
tienes corazón, o será de bronco o pefia ». Los conservadore», o no
tienen corazón o es de pirita.

FRAY BEVIN. — No se por qué, me Imagino a Bevin vestido de

Voici ce que dit de la radio
« La Voz de España » de Saint-Sé-
bastien, du 2 mars.

« C'est un fait que la radio,
dans les mains de xénophobes ir-
responsables, nous offre tous iss
jours une nouvelle preuve de .««s
applications dans le terrain de la
calomnie. Une fcis c'est un co.n-
muniqué dont on remplace le tex-
te par un commentaire plein de
mauvaise foi qui change les ter-
mes et même l'esprit de la nou-
velle. Une autre fois c'est l'habile
déco'jpage des phrases, des adjec-
tifs, des paragraphes d'un discours
ou d'un article et c'est de cette lu-
çon que les discours et les articles
dissnt toujours ce que veut le gou-
jat qui administre l'information.

» Mais ce système est déjà vieux
il est discrédité dspuis sa naissin-
ce. qui eut lieu à l'épcoue de la
conquête de l'Ethiopie par l'Ita-
lie».

On se demande si ce commen-
taire n'est nas inspiré par la fa-
çon dont le gouvernement et la
radio franquistes ont dénaturé la
note tripartite sur le régime de
Franco. Car les franquistes aussi
font oarfois le double jeu comme
^es !cc41at)orateurs français, quanvi
ils voient l'imminence du change-
ment.

Augmentation des salaires
dans l'industrie de conserves

et salaisons de poissons
et similaires

« La Vo2 de España ». 2 mars.
— Ordre du ministère du travail
du 20 février dernier.

« L'article 10 de la réglementa-
tion nationale & travail dans l'in-
dustrie de conserves et salaisons
ds poisson et similaires du 17 juil-
let 1939 est modifié po'Ji- ce qui a
trait aux salaires de la façon sui-
vante :

Ocntremaltre à la fabrication,
salaire to'jjours supérieur à celui
de l'ouvrier de preinière classe

Personnel de fabrication ' li-
mes : Ouvrier de première dlasse-
15 pesetas par jour dans la pre-
mière zone; 14,50 dans la deuxiè-
me; 14 dans la troisième.

Ouvrier de deuxième ci-.zze : 14
pesetas; 13.50 et 13 respectivement
selon les zones.

Manœuvre : 10-50, 10, 9,50
Dans les usines de salaison :

11,50. U, 10,50.
Aides de plus de 18 ans et moins

de 29, avec moins de six mois de
sen'ios dans des usines similaires ;

7,50. 7.
Aides de 17 ans : 6.50, S, 5,50
Aides de 16 ans : 6. 6,50, 5
Aides de 15 ans . 5,50, 5, 4,50.
Aides de 14 ans : 5, 4,50. 4.
Femmes.
Ouvrière spécialisée : U, 10,50, iO
Ouvrière de première cCasse, 9

8,50. 8.
Ouvrière de deuxième classe, 3.."),

8, 7.50.
Auxiliaires. 7. 50. 7, 6,50-
Aides de 16 à 18 ans. et de plus

de 18 ans et moins de 20 ans aveo
moins de trcls mois de t'-r^-"-
dans des usines similares, 6, 5,50
ou 5.

Aides de 14 à 16 ans. 4.50, 4, 3.50.
Avec de pareils salaires on peut

vivre splendidement en achetant
Is pain au marché noir au prix de
9 à 12 perctas le kilo.

^anciones pueuen re Jerónimo, pero espafiol, con accesos de Ira y el puñetazo
lerno uirai, ®""^ana j^^j,^ sobre la mesa. Fray Bevin podríamos motejarlo. Fray Bevin por

y una nueva escisión republicana porque podrlan^'^r'^CubS^ Íes - haë^^cho -*untdtTa'fllfn

^^o^fg¿bie?nf&'.Sbsr¡rfn^^ ó'tra de'i%na'con%se go7le™ fé'taTVno* Sln '?r«^^pero ei gobierno Gira 6UbSI »tiria El manifiesto de los tres presiden- ^ose la frentn nvsra solurionar ni romniB nahn?»*:

?¿ rlp"ub !fcar 'œiffia'^Tuk*iS? " ''''''' A ^a? de'1S^11rc'îrf'a^lJL',"??ly*'S- no ha pensado en el
Si todo está «^ amasado nnr oué sa r«^urr« a ia.s Naciones Uní- ^1 diablo, somos nosotros. Venia repitiendo que no podía Inmis-

das ?'ki la Vc^s-o?"dtlT d'e'X^o'Stbe'd; seí 'e^^ «^--It «?^"",Î ''1V"Î= iíl'rí̂ñi^t^ aT? ' V '.^l ^L^:
de la nota del 4 de marzo, no se comprenden los esquivos titubeos de S „™ oV ^ri^^ir^ ci ,^«ol «tfh il^^^ "
Inglaterra y los Estados Unidos, ni las nobles insistencias de Francia y » ^'^""V^mirl fííá «„i? rta^í^i^ i» ntní^fi.frt^Tf ' »ri«t-
de Rusia, 0 la nota no pasa de ser una homilía, una plática de moral L^iïl''*'';^,,^,^^,^? 1^,^! i'i^ f f°„^. ' f®
y consejo, o las Nacionel^ Unidas, considerándola inoperante, van a inl- '^„,«"t î „i1«^ v «f^LV„fLficÍ,J TTLI"^*?!' í'' n "T,ÍT„ LJñ'
ciar un nuevo camino definitivo. En este caso, la política de realidades, J'^'S"» ^ «? «í"® los sofismas de la sin razón, no pueden man-
es decir la política de los eclecticismos capituladires, habrá rcsuUadó inílnitamenta La vida ha sido más fuerte que Bevin, y la
falsa, dando paso a una nueva realidad : la de la intervención. "-'^^K?" conducida por M. Bidault, profesor de Fran-

Hay un gobierno, el nuestro; pere este gobierno no deba p¿rmltlr «'a. No dudamos que el ministro inglés sea Inteligente; paro, esta vez,
a sus miembros expansiones personales, que no sean de enardecimiento, inteligencia sujeta a un metódico razonamiento, y la
Los partidos, que extremen su sensatez, pero alzada sobre la fe cntu- '"^'^ 'ntervencionista se le fué a la cogulla.

pn 'i^v,^,?cln.*lànH'i«^ ^" tierra que curven su fe UNA EXCEPCION EN « LA TRIBUNE DES NATIONS ». - Pocas
fmra^á tr?n'^h«« riJ,^^^^ Vacilación, Po- periódicos tienen respecto a España, la densa documentación y la ardo-
[n i^artn r-„™ ^„ n ^Jtr^J^° ""^^'v'^í' de acción tozuda, rosa adhesión a nuestra causa, de « La Tribune des Nations ». Pierre
raMr ?nnU /Mhrnc n ,y= o?n̂ hiir^^^^ f"'* ' ^"^'^"^ * CaztnavB, como cn la semana última, publica largas crónicas españo-
c1 foholoc L I ?=n/ f.^^ las con una magnifica exacíituó, aun cayendo, como hace poco, en el
f. J«.^i« ñJ« aiSi^ f» ^L^'"^''' que podemos sentir y todas las oi -ror de atribuir a la República una traaicion unitaria y de creer que
í.^^^n?f=i2c L Ï^VIH " sindicatos, organizaciones Inter- Lcrroux e| siniestro anclan*, es un político honesto, Pero « La Tribune
S^Jiî^J ni; 1» fJi»^' "n tendrán más remedio que pararse ante des Nations », como Homero a veces, duerme, y asi, en su último nu-
ri^^nrtk .^otLL H'. ».^^.^"- •■«^■8X'0"es quo parccon electorales y mero en el que con la firma de Esther Van Loo la propaganda fran-
con dudas, matrices de abdicaciones que llegan a las cancillerías, los quista abre una vitrina,

* ;fh¡o„'*?,ü„^!]í'"¡'* ¿® nosotros. ^gj^ ei titulo « Cervantes prince de l 'Esprit », recoge y exalta li-
hotAr«iISJ „ »?.f«pTJíJ^ ' República, y el mal menor, un gobierno bros cervantinos. Uno, prologado por tmiliano Aguado, falangista no-
ín !,^ma^ ^rl^ l 'P^ puede haber cpcion para nosotros. Plantear torio, de la .-edaccion de « Ei Español »; otro do un tal Garciasol, Im-

rt« U,^r.JL. juego del monte cuando hay millares y milla- preso por ia Editorial Nacional y un tercero, la traducción del « Don
hl„ «cfT !rffi.\'^®i en el sacrilegio. Puesto que se piden realidadeals, Quijote », hecha por Francis de MIomandre, adornada con un prefacio,
^as^ii /irv Z 'i '«República debemos defenderla con los diefltes y í,¡-mado por. Juan Esteirioh.
riAnrt «.'.^í X gobierno de olla podrida, el ma| menor, nos van di- por lo visto la casa Stock y la señora Van Loo, son partidarios de
eiendo que lo darán siempre, los señores de la Tabla redonda, ta aiopatia, tratando a los personajes biográficos por los contrarios; en

HnniiueuTn nin e> ^stc caso, a Don Quijote por Juan Esteirich, porque Esteirich no es
ARGUMENTOS PIRITOSOS. — En 10» debates teologices de má» que un Sancho Panza con menos barriga, unas sortijas en el pelo,

los seminarios, uno de los seminaristas, adopta el papel del diablo, y más partidario de seguir a los hidalgos con dinero que a lo» Alonso
oponiendo a la ortodoxia, lo» argumento» de las herejías. En la una- Quijano sin más que la muda y una lanza para los entuertos y ios ma-
nimidad tíe Francia per el cierre de la frontera, unos escasci3 seño- lantrines. Sirvió ce maletero a Cambo y ausente y caldo éste, se alisto
res han convertido la» pirita» en argumento del diablo, que por en la Falange buscando el provecho y el cargo, reducido a intervencio-
aigo la pinta es sulfuro. Invierten los señores conservadores, y al- ne» editoiiales y a ser agreagado de prensa en la embajada de París,
gunos que, aparentemente no lo son, la frase de Francisco I : « Te- hasta qus, osn lepóridos apresuramientos abandono, después de la libe-
do se ha ganado, menos las piritas », Nunca creímos que en una ración, su cargo ,para cederlo al que actualmente lo maneja, un tal
balanza nacional, pudieran pesar más unas toneladas de minerales, üasíilio, que, año» atrás, p.-eguntaba, a un amigo nuestro- « Pero no
que el honor, el espíritu y la patria misma. siente Vd. e| peso de la bota de Gibraltar? » - « Hombre no - le

La patria? Francia misma en pleito? preguntarán las almas respondió — yo no siento más que las botas estrechas, y la de Gibral-
de pinta. No es de ayer mismo, antes del cierre, eue Franco, lanzo tar, me viene grande. »
su reto y su injuria i « si las dificultades con Francia crecen, la
ocuparé con tanta facilidad como lo» alemanes en 1940 »? No ve- La señora Van Loo nos asegura que Estelrich « es uno de lo» más
nía repitiendo la radio erpaflola que Francia es « un "país ¿k'bk'- espíritus españoles da la hora actual ». Ni de la hora actual, y es
tardos » y que « si políticemente es tripartita, moralmente es nol- '^^'^^ "'"S"." ?seritor espafiol, Estelrioh tiene ejecutoria
vo » ? NO se atrinosieran en los Pirineo.sVde c4ra a Frauda, moros literaria. Cuando escribe, lo hace rasteando por los huertos ajenos. Una
y cristiano»? Lo» conservadores alegarán que estas hostilidades de- "e^ fué Kier,te3aard otra Ortega y Gasset y ahora, en ese mismo prologo
rivan da la actitud de Francia y que por lo tanto, las piritas siguen «""SL ^ondadosa señora Van Loo comenta, e| parangon entre Hamiet
siendo argumento. ' > ■«» Miiiiaa siguen ^ Quijete no es de Estelrich, sino de Ramiro de Maeztu, en su

o más temprano, cerno ocurrió con Prusla, como sucedió con Italia. , ®^ falangista, ha sido director de « Occident », la revista
Piritas? Y qué es eso?. Qué tienen oue ver las pirita» con el de- tasci»ta de Pans durante nuestra guerra, funcionario de la embajada

coro de Francia, a menos que el cobre sea la equivalenciá de t(K!a fanquista y organizador con Viohy de una exposición ambulante y no
la vida francesa'? El día de la toma de Parii, Escaña se enialane "eenios «^e sean virtudes suficientes para que « La Tribune des Na-
por orden gubernativa, pero las niritas entraban en Francia. Franco t'ons », le ofrezca publicidad y apologías. Y advertimos que no senti-
salia a recibir en Hendaya a Hitler, vencedor momentáneo, y atrave- ÍT*! animadversión para nuestro antiguo amigo. Estelrich es hombre
saba el sur de Francia para abrazar a Mussolini; pero las piritas T ' «s decir, es tenor y tenorio, y un hombre que en un momento
pasaiban los Pirineos. Que Dios perdone a Francia, ya que los hom- , apuro, al comienzo de nuestra guerra prefirió salvar unas cartas
bre» la han caatigatío, se escribía en España; pero Esoaña seguía Î!îî'?!îin«f «l"e «nos documentos de Cambo, francamente, es digno de
enviando las piritas. Los gaullistas entraban en las cárceles espafio- ^^"^ nusstro si no fuera falangista.

la» y M. Gouin, con mílíare» de patriotas franceses, en el duro cam- Mario AGUILAR
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Abonnez-vous
\ l'Espagne républicaine

Pourquoi Franco résiste

La crise que vient de produire
l'exécution de Cristino Garcia, et
qui s'est terminée provisoirement,
par la déclaration commune de
la France, de l'Anigleterre et des
Etats-Unis, a mis en lumière les
causes du maintien en Espagne
d'un régime devenu vraiment
« monstrueux » depuis la défaite
europ'ienne du fase sme.

En effet, il n'a pas été possible
d'obtenir la rupture des relations
diplomatiques, malgré les efforts
de la France. Il n'a pas été possi-
ble non plus d'obtenir des pays
anglo-saxons qu'ils imitent ia
France en isolant, économique-
ment, l'Espagne franquiste, ce qui
serait le plus sûr moyen de ren-
verser le dictateur.

Pourquoi ?
La réponse fait intervenir l'en-

semble des éléments actuels de
la politique internationale. Cel-
le-ci se caractérise par une riva-
lité de plus en plus aiguë entre
i'U. R. S. S. et l'Angleterre sur
des points du globe de plus en
plus nombreux. Tout se p .iSEe

ccanme si la politique soviétique
tendait à désagréger, du dehors et
du dedans à la fois, tout l'Empire
br tannique. ce qui ne va pË,3

sans réaction d'un gouvernement
anglais, même travaillis-te. Dans
cette atmosphère, l'affaire d'Es-
pagne aipcîarait comme pouvant
servir les Intérêts sovi-tiques s:
un gouveniement ami de VU. B.,
S. S. s'installe dans la péninsule
et contrôle la Méditerranée. Fa;
conséquent, le ministère travail-
liste, favorable à la d.sparition de
Franco, par idéologie, se trouie
très réticent quand 11 s'agit de
passer aux actes, si ces actes
doivent, en fin de compte, gêner
la politique anglaise dans la ba-
garre actuelle.

Ainsi se trouve vérifiée, une fols
de plus, la théorie marx ste qui
recherche l'explication d'une po-
litique beaucoup plus dans les
« Intérîts » que dans les « prin-
cip"s ».
.Dès lors. l'U. R. S. S., qui

n'apparaît pas dans les négoc a-
tions (parce qu'elle n'a pas de re-
lations officielles avec Franco)
détient cependant, en définitive,
la clef du problème. Qu'elle s'en-
tende aveo l'Angleterre sur le
gouvernement futur de la Répu-
bl que espagnole, et toute diffi-
culté disparaît. Le départ de
Franco sera proche le Jour où un
gouvernement espasnol. COM-
P:Î.EI>IANT DES COMMUNIS-

TES, et recoimu par tous les
Grands, sera constitué.

Nous. Français, ne pouvons

qu'aider très faiblement nos
amis Espagnols. Qu'ils soient as-
surés cependant de notre appui
total, dans un combat qui est,
pour une bonne part, « notre »
combat.

Raymnd BADIOU
Maire de Toulouse

Lettre ouverte

à mes camarades espagnols

Je VOUS demande pardon...

Vous souvenez-vous de moi?
Moi je me souviens de vous, je
m'en suis toujours souvenu et
m'en souviendrai toujours. C'est
loin déjà, et j'ai l'impression
pourtant que ça date dhier.

C'était en novembre W41. Je
vsnais de m'twader de Francs:
et. avant d'être refoulé et rr-r.is

aux gracieuses autorités de Vi- mort, dont la peine, par hasard

Bref, après Christophe Colomb,
ces 1.66S dames vont donc décou-
vrir l'Amérique.

Attention : à son tour, l'Améri-
que va les découvrir elles-mêmes.
Au sens élevé du mot, bien entendu.

Des deux côtés, il peut y avoir
des déceptions.

J'écris cette dernière ligne parce
qu'une jeune femme, il y a quel-
ques mois, a franchi l'Océan, eUe
aussi, pour essayer de rejoindre aux
United States le chéri de son cœur.

Las! l'époux absent terminait la
guerre au Japon. La belle-maman
a reçu sans chaleur une bru qui
semblait tomber du gratte-ciel. Ca-
tastrophe!

Huit jours passés en quelque
deux cent soixante-quinzième étage
au-dessus de l'entresol et l'épouse
refroidie, furieuse, reprenait digne-
ment le bç-teau pour l'Europe!

Comme quoi, sous toutes les la
titudes, il faut tenir compte de
l'existence et de la sévérité de mes
dames les belles-mères.

J'aurais tant voulu prononcer au-
jourd'hui l'éloge de la maman de
Monsieur, qu'il soit de Chicago ou
de Philadelphie, persuadé qu'un
peuple neuf possédait un stock de
douairières en sucre capables de
verser des douceurs dans l'âme des
épouses importées.

Ma foi, j'y renonce.

En songeant avec mélancolie aux
1.668 voyageuses qui vont subir là-
bas, aux antipodes, les épreuves
d'un examen familial redoutable, ou.
l'oral pourrait bien infirmer le ré-
sultat de l'écrit passé devant un
magistrat européen de l'état civil.

Bon appétit, messieurs!

N ont-ils, les heureux Suédois,
des tonnes et des tonnes de
papier!..,

A ne savoir qu'en faire, de
quoi tapisser tous les murs du
royaume, de quoi couvrir tous leurs
gazons pour les protéger du froid.

On nous affirme que leurs jour-
naux quotidiens paraissent sur qua-
rante pages!

Quarante pages : vingt feuilles!
Le Français réduit, en fait de ga-
zette, au format mouchoir, est tout
éberlué en lisant ce chiffre.

Il imagine aussitôt les forêts im-
menses se convertissant en articles
et nouvelles, les torrents d'encre
charriant phrases et idées, les rota-
tives monstres crachant jour et
nuit de l'information, de la poli-
tique, de la littérature.

Que diable les Suédois peuvent-^
ils insérer dans leurs volumineuses
publications? Sans doute, chaque
matin, dix éditoriaux, quinze en-
quêtes, vingt reportages, tous sen-
sationnels évidemment, y compris
le récit modernisé du tour du
monde en quatre-vingts jours, que
dis-je, en quatre-vingts heures, en
quatre-vingts minutes.

Plus, comme il se doit, un roman
policier complet et inédit par nu-
méro, en vingt-cinq chapitres, servi
chaud, du prologue astucieux à la
découverte « ira extremis » de l'as-

Q

Le rentier de Stockholm qui a de,
loisirs, passe héroïquement un„
journée entière à avaler, une A
une, ses quarante pages de prose
Encore jaut-ii que cette prose ne
soit pas piquee de vers, plus lonas
plus durs a ingérer. " '

Aiats le travailleur, qui ne tau
rait se mettre à table pendant
vingt-quatre heures, renonce à coun
sûr au festin offert par les imvri-
meurs généreux.

Quel surmenage, mes ateuj:!
Nous autres, gensses du Midi

car, aux yeux des Suédois, nous
sommes des méridionaux, pas vrai?
— nous nous contentons de la mo-
deste ration de dix colonnes dé-
gustés sur le pouce.

Repas léger à 2 francs par tête
de pipe.

Et c'est peut-être mieux ainsi.
Nous soignons nos méninges fra-

giles par le comprimé de journal.

La fille à papa

UAND elle naquit elle avait
vingt ans, écrira-t-on plus
tard de la progéniture fe-
melle du sieur Hitler, ex-em-

pereur intérimaire des Ostrogoths
On nous annonce, en effet, sans

nous avoir préparés le moins du
monde à cette surprise, que M.
Adolf a aimé, jadis, quelqu'un, jè
veux dire quelqu'une, et que de
cette union extra-légale il reste
une héritière prolixe, multipliant
les déclarations confidentielles, sté-
no-dactylo quelque part, entre Ber-
lin et Nuremberg.

Après le mariage théâtral et se-
cret dans une cave, sous la cendre
des ruines, voici la naissance mys-
térieuse rémontant à un quart de
siècle, presque.

Le virtuose de la croix gammée
ne nous livrera que des énigmes,
décidément.

A mon avis, cette ultime révéla-
tion, c'est encore un superbe canard
déployant ses ailes sur les décom-
bres d'une Germanie avide d'his-
toires de croqvfimitaines.

La fifille à Hitler ne serait-elle
pas tout bonnement un personnage
de roman, enfanté pour les besoins
de la Tigende nazie par quelque
disciple impénitent, soucieux de
prolonger par tous les moyens la
mémoire du caporal autrichien?

Elle arrive un peu tard, en som-
me, la descendante du dictateur
du royaume d'Hystérie, alors que
le rideau est tiré sur la farce
tragique.

E

Il ne reste plus personne à
l'avant-scène pour la reconnaître.

Pas même cette vieille bavarde
radioteuse de Gœbbels qui se se-
rait volontiers chargée de présen-
ter la fille à papa aux foules
ébahies du Reich.

Un fils, disons-le tout de suite,
aurait obtenu plus de succès. Sur-
tout s'il s'était distingué par une
voix métallique et aigre, la voix
fameuse qui, transmise par les on-
des, rendait un son de cymbales
fêlées. Ou par une mèche hérédi-
taire camouflant les rides du
front, la mèche qui mettait le feu
aux poudres.

Mais n'anticipons pas-
Prochainement, grâce aux psy-

chiâtres qui se penchent sur la
tête de la blonde enfant, nous con-
naîtrons le pedigree de la demoi-
selle.

Si elle est équilibrée, hum! com-
ment expliquera-t-on la filiation?

Si elle est fofolle, aucun doute
n'est permis.

La jeune Allemande illuminée

^"fVSf 1;a.. ne succombe^. ZJ^UU^f^ l^ff^o^r^
m n. rpfto aurnhnnrlnrjnp rl„ .,^„~i "'OS qUl mit le fCU O l EurOpC.pas à cette surabondance de nour

riture intellectuelle? Mais il y a de
quoi faire éclater les cerveaux les

chy, j'ai, durant cinq mois, par
tagé votre sort à la «« Cárcel Mo-
delo » (en français : prison mo-
dèle, par dérision sans doute!).
Un endroit charmant, n'est-ce
pas? qui m'a inspiré cette pen-
sée : la prison mène à tout, à
condition d'en sortir. Il y avait
déjà cinq ans que vous étiez là.
(3uand je vous ai connus, j'étais
dans un étrange état : je venais,
dans de curieuses conditions tou-
ristiques, de franchir la monta-
gne, en méditant, avec une amère
ironie, la parole de Louis XIV :
« Il n'y a plus de Pj'rénées! »
Mort plus qu'aux tros quarts
d'épuisement, de fatigue, de faim
et de soif. J'avais plutôt besoin
ci un coup de pivsssing!

Vous souvenes-'ifous ce ma pre-
mière cellule? J'avais, en guise
de lit, le sol nu, et, comme edre-
dón, le plafond. Et vous êtes ve-
nus. Et vous m'avez donné votre
pain, vos couvertures et. mieux
encors. votre affection. Vcvi
ct :c3^i3 ':s d'cnc'sr.s cond.-.r.^-.iii è

J 'avais dBmantíé un lit tout fait et m no üonno un crabat.
Je pi-óft.-9 rormir par terre.

et au pet t bonheur, avait- été
commuée en vingt ou trente ans
de prison. Nous sommes, du jour
au lendemain, devenus des frères.
U arrivait presque quotidienne-
ment d'autres évadés : Anglais,
Belges, Hollandais, etc... Mais

nous étions, mes camarades et
moi. vos préférés, parce que nous
étions Français, parce que vous
aviez combattu et que nous com-
battions pour le même idéal de
liberté, parce que votre cause et
la nôtre étaient communes.

Vous aviez souffert mille tortu-
res, mais votre moral, votre con-
fiance demeuraient intacts. Vous
ra/pipele&vous nos discussions
dans la cell'ule? Elles se termi-
naient toujours par cet acte de
foi : quand la France sera libé-
rée, l'Espagne le sera aussi. Nous
sommes libres, et vous ne l'êtes
pas encore. L'un d'entre vous en-
trait quelquefois dans notre tau-
dis et nous disait :

— Il y a du nouveau.
— Quoi donc ? questionn'on-

nous anxieusement.
— Il faut attendre, répondlez-

vous aveo un indéfinissable sou-
rire.

Vous attendez toujours. Vous
souvenez-vous des nuits cruelles?
Lorsque, vers trois heures du ma-
tin, les pas des gardes civils re-
tentissaier.t dans la galerie ? La
porte de la cellule des condam-
nés à mort s'ouvrait et se refer-
mait, elle se rouvrait d.x minutes
plus tard. Les pas, dans la gale-
rie, se faisaient plus nombreux,
nuis s'éloignaient et s'éteignaient.
Et ie silence se faisait plus lourd
et plus profond. Au matin, quel-
ques paquets de pauvres havde'î
demeuraient seuls devant la cel-
lule vide.

Ces matins-là. nous ne sou-
riions pas, nos mâchoires étaient
plus serrées, nos poings plus cris-
Dés, mais nous nous sentions en-
core plus près les uns des autres.

Mais oe n'est pas simplement
pour vous rappeler ces quelque:
souvenirs que Je vous adresse ce
message : c'est pour vous de-
mander pardon. Pour vous de-
mander pardon, parce que, il y a
quelques jours, il s'est trouvé,
ohea nous, un rEmassls de gou-
jats pour ne pas s'associer à la
motion de flitrissure votée par
notre Assemblée constituante à
l 'éa 'ard de F.-anco,

Je vous demande pardon, alors
qu'en moi-même une voix mur-
muré en leitmotiv, paraphrasant
une très ancienne parole d'amour;
« Ne leur pardoimez pas, car ils
savent ce qu'ils font ».

Je vous demande pardon, et Je

(Dessins d'E. O.)
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vous demande de les comprendre
ces goujats, car ils se sont dit •
« Lorsque la Gestapo torturait et
fusillait des milliers de résistants
français, c'est-à-dire des terro-
ristes, r.anco n'a jamais élevé la
moindre protestation. Alors pour-
quoi, aujourdfhui, en éléver'ons-
nous une sous le falaoieux
prétexte qu'on a fusillé quelques
vagues républicains espagnols ? »
On peut être goujat et logique
avec soi.jnême, n'est-ce pas ? Je
suis sûr que vous com-prendrez,
mais ,tout de même, je vous de-
mande pardon. Parce que j'ai
honte. J'ai honte qu'après quatre
années d'indicibles horreurs il
pu'sse encore exister, sur notre
sol, des Français capables d'une
attitude pareillement infamante.

Aussi, mes camarades, pour
essayer de vous faire oublier cette
ignominie, pour que vous sachiez
bien que vous avez en France des
frères et des amis, laissez-moi
vous rappeler, en guise de conclu-
sion, un petit poème que je vous
ai déd-'é et que J'ai écrit à votre
intention, en décembre 1941, alors
que j'étais au milieu de vous, et
que vous m'aviez promis de pu-
blier, en catalan, lorsque votre
noble et fier pays serait enfn
lavé de la souillure phalangiste.

Sur la terre catalane
J'ai rencontré l'amitié
Au rythme pur d'une sardane
Berçant mon espoir tout entier.

Vainement je l'avais cherchée
Pendant des jours, des mois, des

[ans
Mais ne l'ayant jamais trouvée
Je n'y croyais plus qu'en rêvant.

Alors que mon âme endeuillée
S'éduquait au rude labeur
Une douceur insoupçonnée
Vint apaiser mon pauvre cœur.

Derrière la muraille hostie
^réluda^'i* aur.

Sereine en son cnlme tranqu lie
L'amitié me tendit les mains.

Sur la terr^ ca'a'ane
J'ai rencontré l'amine
Au rji,..,i.i ¡lu: ti. , .ardane
Bzrçant mon espoir tout entier.

Tantôt humble ou munificente
Eniouoaiite en sa discrétion
Je la trouvais toujours présents
Au détour d''une bonne action.

Je la trouvais dans un sourire
Dans l'envol d'un fugace émoi
Et dans es qui ne peut se dire
Que par un regard planfé droit

Merci à vous, mes camarades
Qui m'avez promis d'assister
A la plus noble des parades I
Celle de la fraternité.

Merci de m'avoir montré comme \ c
Nous devrions être demain
Où chaaue humain serait un

{homme

Où chaque homme serait hu-
[main.

Sur la terre catalane
J'ai rencontré l'amitié
Au rythme pur d'une sardane
Berçant mon espoir tout entier.

Cárcel Modelo, Barcelona
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Comment sort l'Espagne de
l'hiver qui finit? I>ans un article
sur la situation alimentaire en
Europe, le « Daily Mail » du 7
courant écrit :

« Madrid, mercredi. — De la
façon dont l'Espagne sortira de
l'hiver poiu- entrer dans le prin.
temps et l'été dépend du change-
ment ou non de la situation poli-
tique, car s'il y a un change-
ment, il est probable qu'il sera
radical.

» Les Espagnols sortent des
mois d'hiver avec un avenir ef-
frayant devant eux, bien que le
touriste qui visite Madff!,d er se
promène dans , la luxueuse Gran
Via ou la Calle de A'.cala empor-
porte l'impressicn que les Madri-
lènes, tout en jouissant de l'air
vif et du temps clair qui annon-
cent le printemps, n'ont aucune
préoccupation.

» Par dess;>u3 son apparente
Insouciance, l'Espagnol sait que
le blé est rare et qu'au présent
taux des rati.3ns — 100 à 150 gr.
■par personne et nar jour — les
stocks seront épuisés en avril. A
•noins ou'cn ne puisse recevoir £.
temps des approvisionnements, le
gouvernem.ent aura la tâche dure
pour faire la soudure Jusqu'à a,
iiouvelle récolte.

» C'est trop tôt encore pour
faire des prévisions sur la récolte-
mais la rareté chronioue des en-
grais rendra l'importation de wa
nécessaire, si on peut en trouver.

» Les restrictions de coufant et
de lumière électrique, qui
si nombreuses l'année dei-niere.
ont été augmentées à nouveau
aorès avoir été levées un jeu
avant la Ncël. Le niveau des ba.-
rarjes, dangereusement bas. fai-
qu'on doive prendre des précau-
tions à l'avance.

» Les moyens de f.antrport defl
cients sont cause de la rareté du
ravitaillement et d'une recrudes
ccnce du marché noir. Au marché,
le» prix des allm.ents de base
ar les rations sont ausd. infbin-
antes que mal disirihuées -

montent approximativement a-

5 % par mois. »


